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  Les Tigres de la Troupe de St-Malo : une vaillante équipe : Jean-Pierre le C.P., le bachelier réfléchi et ardent à la fois, Claude le Second, boxeur, footballeur, alpiniste, nageur, catcheur… une puissance de la nature et pourtant un chef lui aussi à ses heures. Alain, le mélancolique, nerveux, peureux, qui sera un héros à l’heure du danger, et tous les autres : Popaul infatigable à la course, Robert dit Biquet le pince-sans-rire, le rayon de soleil de l’équipe, et Jackie, Christian… la « marmaille ». Tous ensemble dans leurs bons et leurs mauvais instants, leurs éclairs d’héroïsme, leurs accès de découragement, font l’Équipe. Une équipe qui va vivre des instants pas ordinaires : la formidable aventure d’un jeu mouvementé qui se déroule depuis la lointaine Bretagne jusque sur la plus haute Dune d’Europe et se termine par la capture du mystérieux « foulard noir ».


  Mais l’Équipe va vivre aussi une autre Aventure qui cette fois sera un grand jeu aux frontières de la vie et de la mort. Dans le sacrifice librement consenti, chacun des patrouillards reçoit cette merveilleuse promotion qui n’est donnée que rarement aux meilleurs, aux plus forts, aux plus purs et qui de simples garçons fait brusquement des adolescents presque des Hommes.


  Le Livre ravira ceux qui dans tous les mouvements de jeunesse font effort vers la plénitude de la vie d’équipe et aussi aux isolés qui ressentent l’appel conscient ou inconscient d’un idéal de générosité, de sacrifice, de grandeur, conforme aux nécessités des temps qui montent.




  CHAPITRE PREMIER


  Où le lecteur fait la connaissance de quelques individus avec foi et loi, qui resteront sûrement ses amis jusqu’à la fin du récit.


   


  — Ho ! Jean-Pierre… tu y es ?


  Un grognement mécontent est la seule réponse.


  — Dépêche. Je crève de froid.


  Jean-Pierre, collé au rocher de granit, les mains engourdies, les oreilles écarlates, s’élève doucement. Une grande corde de chanvre entourée à sa taille l’unit à Claude, qui à trois mètres sous lui, accroupi dans une petite niche pas pratique du tout, et située dans un renfoncement qui lui cache les acrobaties de son C.P.({1}), est en train de tourner doucement au glaçon.


  — Alors ça vient ?


  Jean-Pierre craint que dans son effort vocal pour hurler un mot historique en guise de réponse, il ne décroche et n’aille rebondir sans souplesse sur les rocs que la mer recouvre toutes les trois secondes avec un grondement de tonnerre effroyable, à quinze mètre sous lui. Aussi s’abstient-il, par prudence, de prononcer le mot en question. Sa main droite tâte le rocher, se referme sur une prise solide. Il coince sa jambe dans une fente, souffle une minute et son haleine, en se condensant dans l’air froid, ressemble à de la fumée de cigarette. « On n’a pas idée de grimper à cette époque-ci… Ferais mieux de préparer mon Bac… Encore un effort… Sens plus mes mains. » Jean-Pierre arrache sa jambe de la fente, élève sa main gauche à la hauteur de la droite, fait une traction dans un craquement d’os épouvantable.


  Le ciel est gris. Un coquin de petit vent d’Est vous transperce les oreilles et vous cure les ongles avec une attention touchante, et, pour vous remonter le moral, il suffit de tourner la tête et de contempler, en bas, les rochers humides, et la mer, d’un vert profond et sauvage, crachant son écume sur les récifs, comme la bave d’une bête féroce.


  — Ça y est… peux venir.


  — Pas trop tôt !


  Claude s’élève à son tour. Il n’est pas plus épargné que Jean-Pierre pour ce qui touche aux extrémités de son malheureux corps transi. Sa station prolongée dans la niche de rocher lui a permis de goûter aux joies toujours neuves de l’action du froid sur les orteils : ça commence par des piqûres discrètes, presque amusantes, et ça se termine par des impressions horribles de peau arrachée à coups de bistouri, d’ongles tordus, retournés, rabattus avec des tenailles de fort calibre.


  Au début de l’ascension, le Second de la Patrouille du Tigre bout d’une colère sourde et retenue envers son C.P. qui l’a laissé moisir si longtemps. Mais bientôt les difficultés se présentent… S’arrachant les doigts aux prises, risquant à tout moment de se retrouver en bas et en pièces détachées, Claude s’en prend alors à lui-même : « Aurais mieux fait d’apprendre la leçon d’anglais. Pas idée d’aller se balader à flanc de coteau en plein mois de mars… Stupide… Je finirai par me la briser. »


   


  Jean-Pierre, assis sur le vert gazon, le col relevé, les mains dans les poches, voit apparaître une tignasse blonde, un nez rouge isolé au milieu d’une face pâle, un blouson bleu, une culotte courte, des jambes nues et violacées, des chaussures râpées.


  Les garçons se libèrent de la corde, partent en courant à toute vitesse, se frappent sur le dos, font une partie de saute-mouton, jettent un coup d’œil à la falaise de granit qu’ils viennent de franchir, s’éloignent à grands pas, épaule contre épaule, le corps brûlant, les oreilles en feu… De la joie plein le cœur.
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  *


  Voilà plus d’une heure que, le nez écrasé contre la fenêtre, en ce vilain jour de mars, Alain contemple le ciel gris, la mer verte et blanche, l’horizon bouché. Dans sa chambre, la chaleur sèche du chauffage central et son odeur de peinture brûlée se répandent. Alain bâille, Alain s’ennuie.


  Elle est pourtant bien sympathique la petite chambre. De nombreux livres sur les étagères : Jack London, James Oliver Curwood… ses préférés, et bien d’autres. Un tapis épais. Une peau de jaguar ramenée par un oncle explorateur. Un lit-divan bien mou. Un bureau de chêne ciré. Une armoire normande où s’empilent les chemises, s’entassent les chaussettes. Sur les murs : un poignard arabe, des sagaies empoisonnées, un dessin chinois. Encore des souvenirs de l’oncle ! Et trois photos aériennes format carte postal : Saint-Malo en 1939, Saint-Malo détruit en 1945 et Saint-Malo en 1948, en voie de reconstruction.


  C’est le dernier jeudi qu’il passe ainsi, à rêver, les ripatons dans ses petits chaussons. Son père ne veut plus de cela, et dimanche prochain, Alain fera connaissance avec la Troupe Scoute de Saint-Malo. Pas drôle du tout cette histoire-là !


  *


  — Dis donc, Jean-Pierre !


  — Oui ?


  — Je te présente Alain Bouron, qui sera désormais un Tigre sans peur.


  Jean-Pierre sourit gentiment. Il n’est pas bien costaud, le nouveau, mais ses grands yeux bleus sont sympathiques. Il a l’air franc. On en fera peut-être quelque chose.


  — Bonjour Alain !


  — Bonjour…


  — Jean-Pierre. Je m’appelle Jean-Pierre… tu es content de venir avec nous ?


  — Ou… oui…


  — Tu seras peut-être dépaysé un peu, au début… mais ça passera vite. Viens au local…, je vais te présenter la Patrouille la plus formidable que tu aies jamais vue, ajoute le C.P. en riant.


  *


  Dans l’ancien château de la Duchesse Anne : une salle sombre, des murs épais, une cheminée où brûle un feu de bois. Les armes des Tigres. Une table, des tabourets. Une armoire en contre-plaqué. Des bâtons scouts. Des garçons qui discutent âprement.


  La porte s’ouvre :


  — Ah ! Jean-Pierre… T’as du retard, C.P. de mon cœur, s’écrie Claude. Je vous amène un bébé Tigre.


  — Ah ?


  La patrouille se lève. Un garçon à la face blanche, aux yeux gris, à la brosse vigoureuse, se détache du groupe en souriant : c’est Biquet « maître des cérémonies », blagueur effronté.


  — Salut bébé Tigre…


  — Il s’appelle Alain…


  — Merci. Alain, je vais te présenter la Patrouille… Celui qui vient de t’introduire dans cette tanière : c’est Jean-Pierre, notre Chef de Patrouille adoré ! 16 ans, cheveux marron foncé, yeux marron foncé, chaussures marron foncé… il est en première… et nous prions tous pour un succès très probable. Il est bon, courageux, fort, intelligent, tendre, amical, serviable, chic, sympathique, compréhensif, doux, charmant…


  — N’en jette plus !…


  … bref un amour de C.P. Ah ! j’allais oublier de te dire qu’il était aussi honnête : qualité rare à notre époque…


  — Oh ! Biquet, tu charries un peu !


  — Bon, bon, n’en parlons plus. Voici, maintenant, un autre genre d’homme… C’est Claude, le Second : quinze ans : 1 m. 64 ; 64 kg. ; boxeur – footballeur – alpiniste – nageur – catcheur. Je crois qu’il va de temps en temps au Lycée. Il doit être actuellement aux environs de la troisième ou de la seconde.


  — De la seconde.


  — C’est ça… bon… Eh bien ! c’est tout ce que j’ai à dire sur l’individu… Il est blond et résolu : deux qualités qui vont de pair comme tu le sais. Il a le sens des affaires, le cœur sur la main, les mains dans les poches et les poches tout près de l’estomac.


  Claude sourit.


  — Et avec ça bon caractère ! ajoute Alain doucement.


  — Heureusement, jette Biquet, quand on est costaud, on doit avoir bon caractère… ou alors c’est le monde renversé… Mais poursuivons la visite. Voici un des plus nobles échantillons de notre collection : le sympathique Popaul, mon ami…


  — Notre ami !


  — Notre ami. Châtain clair, 15 ans – Troisième – Nerveux – Bon coureur – Bon nageur…


  — Bon tout court.


  — Oui… et aussi bon fils, bon frère, bon citoyen, bon époux… plus tard. Maintenant passons à l’étage au-dessous : la marmaille, les Tigres en puissance : Jackie que sa maman appelle Kou, et Christian que sa maman appelle KRIKRI. Kiki et Krikri sont très gentils tous les deux. Kiki est plus âgé que Krikri : 11 ans contre 12 ans. Ils feront leur promesse après le camp.


  — Tu as oublié de te présenter, Biquet.


  — Oh ! ce n’est pas la peine. Je le connais maintenant.


  — Bravo, Alain. Mais nous, nous ne te connaissons pas.


  — J’ai quatorze ans ; je ne suis ni bon nageur, ni bon lutteur ; je n’ai pas le sens des affaires, ni toujours bon caractère…


  — Eh bien, interrompt Jean-Pierre, tu feras plus tard un C.P. remarquable. Maintenant, les petits gars : sissite.


  La Patrouille bondit sur les tabourets, s’installe, écoute :


  — Il faut te dire, Alain, que pendant les grandes vacances nous faisons un camp.


  — Ah ! où ça ?


  — En Suisse, hurlent les Tigres tous ensemble.


  — De la neige, du ski, de la luge… jette Jackie enthousiasmé.


  — Tâche d’être reçu, Jean-Pierre. On est fichu, si tu ne viens pas !


  — Si je suis collé : pas question. Mais comme vous le savez un camp ça se prépare. Donc, nous allons établir un plan quinquennal… de trois mois, en vue d’une préparation intensive. Après les vacances de Pâques, pour ce qui concerne la patrouille, je passerai nettement la main à Claude ; ce sera le moment de bosser, en classe.


  — Entendu.


  *


  Mars, avec ses giboulées – il n’y en eut pas cette année-là, à Saint-Malo, – avril avec ses coups de froid imprévus – il fit très chaud du 1er au 30, – mai avec ses fleurs blanches, ses brins de muguet, ses chants d’oiseaux, défilèrent dans l’ordre prévu par les calendriers.


  Les Tigres se préparaient. Claude menait la Patrouille sous les larges consignes du C.P. qui, enfermé dans sa chambre, pâlissait sur les livres.


  Dans la Patrouille, « le Bac de Jean-Pierre » était considéré comme un véritable événement et les parents des garçons, qui tous aimaient ce chef sympathique et qui le donnaient en exemple bien souvent à leurs enfants, attachaient une grande importance au triomphe du Héros, preuve tangible que les réunions du jeudi et les sorties du dimanche ne faisaient que faciliter la capacité de travail de « ces chers petits ».


  Aussi, quand on apprit par un beau soir de juin que Jean-Pierre était admis à passer l’oral, ce fut une grande joie chez les Tigres. L’oral devait avoir lieu à quatre-vingts kilomètres de Saint-Malo, dans la bonne ville de Rennes, quelques jours après.


  Aucun patrouillard ne vient distraire le C.P. dans la préparation de l’oral. Simplement, à la nouvelle de l’admissibilité, Claude bondit au téléphone, tourne les numéros de Jean-Pierre et, sans laisser le temps au C.P. de placer le moindre mot, il jette à toute vitesse dans l’appareil :


  « Je te félicite, au nom de la Patrouille, de ton succès. Travaille. Courage. Notre amitié te soutiendra. Salut vieux ! » et, très fier de lui, Claude raccroche.


  Deux secondes après, le téléphone sonne. Une voix mâle et grave :


  « Dis donc, vieux… Je te préviens : Jean-Pierre est sorti depuis une demi-heure. Il sera de retour dans un petit quart d’heure. Salut, vieux… »


  Claude est cramoisi. L’appareil en main, il bredouille des excuses et reste abasourdi. Comme un imbécile, il vient de téléphoner au père de Jean-Pierre, dont il a une peur bleue.


  La veille de l’oral, à la gare de Saint-Malo, toute la patrouille, en bel uniforme, est massée. Biquet surveille l’arrivée des tramways, pendant que Claude donne les derniers conseils, dispose ses garçons à l’entrée.


  — Jackie, tu aurais pu repasser ton foulard… Et tes mains ? Bon, ça va ! Tiens, mets-toi avec Popaul de ce côté ! Bon… arrêtez de vous chamailler ! Alain ! mets-toi avec moi ; en face d’eux. Biquet se mettra à côté de toi… Popaul ?


  — Oui ?


  — Tu as pris son billet ?


  — Oui, oui.


  Biquet accourt, essoufflé :


  — Le voilà… le voilà…


  Vite, deux lignes de trois, face à face, se disposent de chaque côté de l’entrée.


  Sans se douter de quoi que ce soit, Jean-Pierre débouche, tête basse, une petite valise à la main, s’efforçant de se remémorer un théorème qui lui échappe. Il se retrouve entre les Patrouillards sans les avoir vus. Mais le hurlement terrible de Claude, lançant le cri de Patrouille, le ramène brusquement à la réalité.


  Surprise. Joie. Félicitations. Remerciements. Clins d’œil encourageants. Serrements de main. Serrement de cœur. Salut scout, photo pour les archives de la Patrouille. Ni larme, ni fleur. Espoir d’une couronne, demain. Départ.




  CHAPITRE II


  Dans lequel il est prouvé que les histoires de grandes personnes peuvent intéresser les enfants… Et réciproquement


   


  Le mercredi, à deux heures de l’après-midi, Jean-Pierre pénètre dans la salle austère où doit se dérouler l’oral. Jeunes gens et jeunes filles attendent, le cœur battant, torturés par le trac, se mordant les lèvres et ne sachant que faire de leurs mains. Certains relisent à la hâte quelques notes.


  Les examinateurs, froids et paisibles, prennent place. Français… Jean-Pierre, légèrement pâle, la gorge contractée, s’assied en face d’un vieux professeur aux cheveux blancs.


  — Que pensez-vous du Misanthrope de Molière ?


  Jean-Pierre réfléchit, se lance, développe intelligemment la réponse. Maintenant, c’est le latin. On lui donne du Virgile. Jean-Pierre est très nerveux. Le visage de l’interrogateur, dur, avec une petite moustache noire, l’impressionne. Jean-Pierre cherche désespérément le verbe de sa phrase… et lui qui déteste les vers… « non ! je n’arriverai pas… mais où est ce verbe ? »


  — Eh bien ! je vous attends, Monsieur.


  Jean-Pierre est de plus en plus désolé, ses doigts tremblent… « si je loupe le latin… oh ! je suis fichu, oui, je suis fichu… ce verbe ?


  Un léger toussotement derrière lui. Jean-Pierre jette un regard. Un coup de fouet. Il rougit… la Patrouille ! Om, toute la Patrouille venue de Saint-Malo, en auto, toute la Patrouille en civil, avec les cheveux bien peignés, toute la Patrouille, les yeux rivés sur lui.


  Jean-Pierre ne voit pas le sourire du professeur, mais, les mâchoires serrées, il fait un terrible effort de volonté… Mon Dieu ! pour eux, pour le camp, pour l’exemple, aidez-moi. Le verbe lui saute aux yeux tout à coup. Il bâtit sa phrase, commence.


  — Ah ! enfin, dit le professeur, qui s’amuse de plus en plus.


  Un soupir de soulagement derrière Jean-Pierre… C’est toute la Patrouille qui se décontracte.


  Jean-Pierre poursuit sa traduction, doucement, beaucoup plus calme, fort de toute cette amitié qui le porte, qui le pousse. Une difficulté surgit. Il s’arrête. Le professeur l’aide un peu, sans se fâcher. Le ressentiment de la Patrouille envers lui s’éteint tout à coup et quand à la fin de l’interrogation il dira à Jean-Pierre : « Bonne traduction », Claude devra empêcher Popaul d’aller remercier le professeur.


  Interrogation de géographie : Jean-Pierre doit dessiner une carte au tableau. Tous les membres de la Patrouille, ne connaissant pas la question posée, formulent les suppositions les plus contradictoires au sujet du croquis ; Popaul affirme que les lignes du tableau forment l’Afrique du Sud, et non pas la région du Midi de la France comme le soutient bêtement Christian. Ils sont d’ailleurs tous fixés et se taisent quand le professeur, inspectant la carte dit : « Bon croquis de l’Indochine. Placez-moi les villes. »


  À la fin de l’interrogation, Biquet, qui s’était éloigné quelques instants du bloc homogène que formait la Patrouille, glisse à Jean-Pierre dans l’oreille :


  — Français : 12, Latin : 14, Math : 10, Physique : 13. Voilà, c’est tout pour l’instant.


  — Comment le sais-tu ?


  Biquet, clignant de l’œil, un sourire sur sa face blanche, désigne l’appariteur qui, de table à table, fait suivre les dossiers des candidats :


  — C’est quarante francs, et il tend la main.


  Sans se démonter Jean-Pierre lui dit :


  — Adresse-toi au trésorier, tu sais parfaitement que ces histoires d’argent me laissent froid. Et il se dirige, raide comme un vieux lord écossais, vers son dernier professeur pour l’interrogation d’anglais.


  Puis ce sont les résultats. Reçu. Mention assez-bien. Jean-Pierre heureux, heureux, se sent tiré, poussé hors du bâtiment, enfourné dans un autobus par six diables débordants de joie ; puis projeté dehors par les mêmes, il se retrouve au bureau de poste où il expédie un télégramme à ses parents ; agrippé par la ceinture, il est extirpé du dit lieu – pardon Madame, excusez-moi – puis, intégré dans un petit restaurant où, assis sur les banquettes de molesquine, il revient doucement à la réalité pour voir une Patrouille déchaînée, qui se tord de rire.


  Claude s’occupe du souper et discute avec le patron. Puis il se rassied brusquement, tape sur l’épaule de Jean-Pierre :


  — Maintenant finie la rigolade. Ton bac… c’est bien. Ta réussite : c’est encore mieux. Mais j’ai quelque chose à t’apprendre, mon petit vieux !


  Claude prend son temps, puis lance négligemment :


  — Voilà, tu sais, le camp en Suisse ?


  — Eh bien ? demande le C.P.


  — Des blagues…


  — Quoi ? tu te moques de moi !


  — Pas plus de camp en Suisse que de beurre en broche, et si tu veux tout savoir : les dates fixées ne sont pas certaines, le lieu est inconnu et variable, ce ne sera pas un camp mais un jeu terrible. Maintenant, à la soupe.


  — Mais comment sais-tu tout cela ?


  Claude, le nez dans son assiette, sourit, lance un coup d’œil à la Patrouille et dit doucement : « Service de renseignements. Deuxième bureau du Tigre. »


  Jean-Pierre boit lentement, il réfléchit, bien que sa tête soit vide après les efforts de l’après-midi.


  Toute la Patrouille semble goûter un plaisir intense à lui annoncer cette nouvelle.


  Jean-Pierre, en attaquant le bifteck réfléchit intensément.


  — Les autres patrouilles : au courant ?


  — Non !


  — Les chefs savent-ils que vous êtes renseignés ?


  — Non !


  — Comment l’avez-vous appris ; en êtes-vous sûrs ? Biquet avale rapidement quelques frites, puis s’adresse au C.P. :


  — Voilà, Jean-Pierre, hier soir, je suis allé voir le Chef de Troupe chez lui. Je suis monté au deuxième étage. Je m’apprêtais à sonner… Mais la porte était entrebâillée…


  — Christian, mange proprement, interrompt le C.P. Continue Biquet.


  — … et j’entendis un bruit de voix venant de la chambre de Guy. Je poussai la porte, j’entrai dans le couloir, quand cette phrase m’arrêta brusquement : « Je voudrais bien voir la tête des Tigres. » C’était la voix de Michel, l’Assistant.


  Puis : « Bon, alors, on continue comme si de rien n’était : camp de quinze jours, en Suisse… Oui, on pourrait même dire à cinq kilomètres du Lac Léman ; ça ferait mieux » ; c’était la voix du Chef de Troupe, Guy… Ils étaient, je crois, trois ou quatre.


  « Soudain, j’entendis des pas dans l’escalier. On montait. Je n’ai fait ni une ni deux, j’ai ouvert l’armoire d’un grand coup pour ne pas qu’elle grince… oui, comme tu m’as appris, et je me suis calé là-dedans en huit, entre le haut de forme du grand-père et la robe de bal de la tante Augustine, le tout, dans une odeur de naphtaline… je ne te dis que ça.


  — Bon, ensuite.


  — Ensuite, le type étant entré, je suis sorti du réduit, les jambes flageolantes, et j’ai pris la porte, en entendant des phrases comme : « Renseigne-toi au sujet des communications avec le Sud-Ouest, et, surtout n’en parlez pas aux parents, simplement à la dernière minute. »


  — C’est tout ?


  — C’est tout.


  — Passe-moi le fromage, s’il te plaît.


  Un temps. Toute la Patrouille a les yeux fixés sur son C.P. qui, doucement, se taille une tranche de gruyère. « C’est du bon travail. Félicitations », ajoute-t-il.


  Le compliment chatouille l’amour-propre de chacun des patrouillards, même du petit Jackie qui tousse doucement.


  — Que faut-il faire maintenant ? demande Claude.


  — Continuer.


  — À quoi ?


  — À se taire et à chercher.


  Jean-Pierre jette un coup d’œil à sa montre :


  — Les petits gars, si vous ne voulez pas dormir ici, il faut prendre le train. Allez, ouste !


  *


  

    [image: img2.png]

  


  — Un compartiment à nous tout seuls. Mon petit Jackie, ferme la porte. Installez-vous, on va parler.


  Le train quitte lentement la gare de Rennes. La lumière éclaire le compartiment, et les faces heureuses et pleines de mystère des sept patrouillards apparaissent, tournées vers le C.P.


  Alain est rempli de joie et d’une anxiété douce : « ma première aventure…, ma première aventure… » Il a un peu peur, sa vieille peur secrète, mais il a confiance en eux tous, en leur idéal, en leur volonté de vaincre…


  Jean-Pierre ouvre la bouche :


  — Alors, les gars, pas un mot à la reine-mère. Il est absolument interdit, je dis interdit, de parler de ce que vous savez, en mon absence. Pigé ?


  — Oui.


  — Bon ! Secundo, absolument interdit de faire quoi que ce soit pour savoir quelque chose sans ma permission. Repigé ?


  Toute la patrouille répond par un oui convaincu, sauf Jackie qui sur l’épaule de Popaul s’endort doucement.


  — Très bien ! Tertio, réunion chez moi, jeudi à quatre heures. C’est tout. Rompez !


  Popaul fit remarquer au C.P. qu’il avait tout du dictateur, que son attitude était inconcevable et que la Patrouille ne pouvait supporter un tel esclavage.


  — Oui môssieu ! enchaîne Claude en prenant des grands airs, ce que dit le baron Popaul est parfaitement exact. Mais nous avons l’esprit magnanime, et c’est pourquoi, en souvenir de votre réussite au baccalauréat, première partie, série classique, nous nous faisons un plaisir de vous offrir, môssieu, cet humble présent ; et Claude laisse tomber sur les genoux de son Chef de Patrouille un beau livre, doré sur tranches, à la première page duquel la main experte de Biquet avait tracé ces mots : « À notre cher C.P., félicitations de la Patrouille pour son brillant succès », avec la signature de tous les membres.


  — Oh ! ça c’est chic… Mais quand l’avez-vous acheté ?


  — Hier.


  — Hier ? Mais quand l’avez-vous dédicacé et signé ?


  — Hier aussi, avant que tu ne passes, dit Claude.


  — On était si sûrs que tu réussirais, ajoute Christian, les yeux pleins d’admiration.


  *


  Huit jours après, Popaul, en revenant du collège, trouve chez lui un mot écrit de la main de son C.P. « Je t’attends chez moi à seize heures pour le championnat de ping-pong. Amitiés. Jean-Pierre. »


  La face mobile de Popaul s’illumine d’un sourire. Il se frotte les mains, aperçoit sur elles quelques taches d’encre, va se les laver en sifflotant le grand air de Figaro.


  Sa maman, qui l’entend d’en-bas, pense que Popaul est dans un bon jour. Car, pour qui le connaît bien, il est très facile de connaître son état d’esprit. Il n’y a qu’à écouter les airs qu’il siffle. Lorsque le cafard emplit son cœur, Paul module tristement les premières notes de « l’Adieu » de Chopin. Quand il est dans ses mauvais jours, décidé à taquiner ses frères, à « embêter » le plus grand nombre de gens possible, à assouvir une vieille haine, alors, le « Boléro » de Ravel emplit la maison, s’insinue dans toutes les pièces, annonciateur de tempête et d’orage. Vainqueur dans un combat, premier ou second en classe, sur le point de faire un bon repas, Popaul ne manque pas de gonfler ses joues pour lancer la « Marseillaise », immédiatement suivie de l’« Hymne américain » qui lui donne une impression rassurante de force lourde, de puissance, et de supériorité.


  Le grand air de « Figaro » est annonciateur de joie.


  *


  « Championnat de ping-pong » est une aimable formule qui déguise sous des dehors innocents une réunion secrète chez les Tigres.


  À seize heures, la Patrouille est au complet. Les garçons sont disposés autour d’une table basse en chêne massif, dans la chambre de Jean-Pierre. À la droite du C.P., Claude, le Second. À sa gauche, Popaul. Biquet, Christian, Jackie et Alain forment le cercle. Tout le monde est en civil.


  Biquet est animé de préoccupations personnelles. Il est plongé dans des déductions logiques… « D’habitude, pense-t-il, Jean-Pierre n’offre jamais de cigarettes en Conseil de Patrouille. Bon. Il a raison, c’est entendu. Mais aujourd’hui, ce n’est pas la même chose, puisque nous n’avons pas l’uniforme, et que… »


  La voix ferme du C.P. interrompt les pensées de Biquet : – Si je vous ai réunis, c’est en raison de décisions graves qu’il nous faut prendre. Nous nous trouvons actuellement à un mois du soi-disant camp. Peut-être commencera-t-il le mercredi 3 août, à la date officielle, peut-être avant, peut-être aussi, après. Claude et moi avons pensé que, pour réussir, il faut avoir une Patrouille bien préparée. Entendu ?


  — Bon. Voici notre plan…


  *


  « … oui, ma p’tite dame, ils sont complètement fous. Voilà trois semaines, vous m’entendez, trois semaines que je les vois sur la plage courir les uns derrière les autres jusqu’au bout là-bas…, à trois kilomètres ; revenir tout rouges et en nage, sauter en l’air avec une perche (on se demande « comment ils ne s’éventrent pas), marcher en équilibre sur les brise-lames… sur les brise-lames, vous vous rendez compte ?… Et vous me croirez si vous voulez, mais l’autre jour, ma p’tite dame, je les ai vus se jeter à l’eau tout habillés. »


  — Non ?


  « Si, comme je vous le dis. Quand ils sont fatigués ils s’entourent les bras, les jambes ou la tête de bandes velpeau, comme s’ils étaient blessés, ils fabriquent des civières pendant que d’autres font des signes avec leurs bras, comme des moulins, ou bien soufflent dans des sifflets pendant des heures entières, que j’en suis obligée de fermer les fenêtres.


  « Et vous voulez que je vous dise ? eh bien ! il y a quinze jours, je revenais du cinéma avec ma fille, mon gendre et le petit garçon de la voisine, il pleuvait à torrent… je les ai vus, de mes yeux vus, arriver en courant avec leur sac sur le dos et monter leur tente sur la plage. »


  — Oh !


  *


  Les Tigres en firent bien d’autres, mais les commères ne le surent pas.


  Tous les deux jours, Popaul, Biquet et Alain sont allés prendre une leçon de judo chez un ancien professeur de gymnastique. Christian et Jackie ont passé six jours à la campagne avec leurs parents, d’où ils sont revenus en pleine forme. Claude a continué la boxe et le football. Jean-Pierre l’a, chaque fois, accompagné.


  Enfin, deux fois par semaine, la Patrouille s’est réunie dans le bois où le grand frère de Biquet, lieutenant parachutiste, les a initiés au « close combat » : comment assommer une sentinelle sans bruit, comment se défendre lorsqu’on est pris par derrière, lorsqu’on est serré à la gorge. Jean-Pierre a installé, avec l’aide et sur les conseils du frère de Biquet, tout un parcours hérissé de difficultés : trous, tranchée à sauter, rivière à traverser, falaise à escalader… Et les Tigres le suivirent en entier cinq ou six fois.


  Maintenant, les sacs sont prêts. La Patrouille aussi.


  Le C.P. peut, de chez lui, grâce à un système d’alerte minutieusement réglé, rassembler les garçons en moins d’un quart d’heure.


  Tranquilles et calmes, les Tigres attendent le déclenchement de l’Aventure.




  CHAPITRE III


  donnera au lecteur un premier aperçu des grandes possibilités de la Patrouille et de celles de ses ennemis


   


  Mercredi 3 août.


  10 heures du matin. La sonnette du jardin retentit. Jean-Pierre s’y attendait. Il est là avec Claude. Vite, il met un peu de désordre dans la pièce. Foulard par-ci, chaussures par-là, comme s’il n’était pas du tout prêt. Il regarde Claude :


  — Joue bien et ne te démonte pas.


  — Oui, répond le Second d’une voix basse.


  L’Assistant Michel, à qui on a ouvert, frappe maintenant à la porte de Jean-Pierre.


  — Entrez ! crie une voix calme.


  — Tiens ! Michel. Bonjour, Chef !


  — Les gars… j’ai une mauvaise nouvelle à vous apprendre.


  Claude, qui paraît franchement étonné, regarde Michel. Jean-Pierre joue remarquablement la comédie et son visage exprime, avec une aisance particulière, l’inquiétude et la tristesse.


  — Dis vite, laisse-t-il échapper.


  — Eh bien ! le camp est remis.


  — Hein !


  — Oui… impossibilité d’obtenir les passeports.


  — C’est pas possible ! crie Jean-Pierre.


  — C’est comme ça… ; je crois bien que notre pauvre camp est à l’eau.


  Claude retient une envie folle de rire. Il n’ose regarder Jean-Pierre et se mord la langue jusqu’au sang pour ne pas éclater. Mais son C.P. imperturbable continue :


  — Michel ! c’est une blague.


  — Non non, je te jure ! nous ne pouvons aller en Suisse. Il faut que vos patrouillards soient prévenus avant midi. Vous avez deux heures. Guy a qu’il faut que vous les préveniez vous-mêmes, personnellement. Je regrette comme vous.


  Le visage de Claude tourne au violet. L’envie de rire le prend au ventre et le secoue. Il s’assied sur le rebord du lit, et, la tête dans les mains, semble s’abîmer dans une tristesse sans fond.


  Jean-Pierre, très à l’aise, le premier coup passé, feint de se forcer à sourire, jette un regard vers son Second, voit la situation désespérée de celui-ci et brusque les choses :


  — C’est bien, Chef, on va prévenir les gars. Ce sera dur… surtout pour les novices.


  — On n’y peut rien. Enfin ! Faites pour le mieux. Tout n’est peut-être pas perdu.


  Jean-Pierre se lève, pendant que l’Assistant sort. Il ferme lui-même la porte. Claude, la tête dans l’édredon, rit à en perdre l’âme, Jean-Pierre, envahi lui aussi par la crise du fou rire, se tape violemment sur les cuisses.


  Même jour – Midi. Désespoir et désordre complet dans les patrouilles du Loup, du Chamois et de la Mouette. Les Tigres sont calmes ; ils ne sortent pas de chez eux, sauf pour faire quelques courses. Les sacs sont bouclés.


  Jeudi 4 août.


  Rien de neuf. Cependant, un coup de téléphone du C.P. du Loup à Jean-Pierre :


  — Dis donc, Jean-Pierre, ça me paraît bizarre cette histoire de passeport… pas toi ?


  — Non, pas du tout, répond Jean-Pierre.


  — Ah ? Ma patrouille était furieuse hier.


  — La mienne itou… Bon, salut vieux.


  — Au revoir.


  Jean-Pierre raccroche, un peu inquiet.


  Vendredi 5 août. Coup de tonnerre :


  À neuf heures et demie, sonnerie prolongée à la porte de la rue. Jean-Pierre, toujours sur les dents, dévale l’escalier quatre à quatre, bondit dans le jardin, ouvre brusquement la porte. Personne dans le chemin. Il court à la digue. Personne. Anxieux, il revient chez lui. Par un vieux réflexe, il ouvre la boîte aux lettres. Un pli lourd, fermé par un cachet de cire, tombe à terre.


  Jean-Pierre s’apprête à faire sauter l’enveloppe, mais l’adresse attire ses yeux :


  Monsieur Jean-Pierre BERMONT


  (NE PAS OUVRIR AVANT ONZE HEURES)


   


  Jean-Pierre hésite. Va-t-il ouvrir en dépit de l’ordre. Non ! Franchise avant tout. Mais rien ne l’empêche de convoquer en vitesse la patrouille.


  « Allo 46.34 ? C’est toi Claude ? Système d’alerte… Oui, du nouveau ! Chez moi à dix heures et demie… Préviens Christian et Bernard… Oui, comme tu veux. Salut ! »


  « Allo 50-74 ? Bonjour Popaul… ah ! Pardon, appelle ton frère, veux-tu ? » Quelques minutes s’écoulent. Une voix au bout du fil. « Oui c’est Jean-Pierre. Chez moi à dix heures et demie. Système d’alerte : faire prévenir Biquet, Jackie, Alain… non ! sans les sacs. Salut ! »


  Dix heures et demie : la Patrouille est là, au complet. Sur la table de la chambre de Jean-Pierre, la grande enveloppe et, à côté, le réveil. On attend sans trop parler. Bernard serait pour une lecture devançant l’heure : « Les autres patrouilles l’ont ouverte, c’est bien certain. »


  Jean-Pierre bondit : « Bernard, ferme-là !… et dis moi le deuxième article. »


  Bernard rougit et récite : « Le scout est loyal à son pays, ses parents, ses chefs et ses subordonnés. »


   


  Dix heures 45. – Claude essaie, sans grand résultat, de lancer un chant. Les gorges sont contractées, et malgré la bonne volonté, aucun son ne sort.


   


  Dix heures 55. – Biquet fait humblement remarquer que sa montre (une montre suisse de toute première qualité) marque : 11 heures 01 et qu’en conséquence le réveil retarderait de six minutes. Quoique ne possédant pas de montre, le reste de la patrouille paraît être de son avis, sauf Jean-Pierre, Claude et Popaul qui lui lancent des regards lourds de reproches.


  La grande aiguille se rapproche du chiffre 12… drrring… le réveil sonne à 11 heures tapant.


  Le pli est enlevé en 1/5e de seconde, le cachet saute rapidement et le message est lu à haute voix par Jean-Pierre, dans le plus grand silence.


  Mes chers Tigres,


  Vous n’ignorez pas, car vous êtes tous des élèves studieux et appliqués, que dans les temps féodaux, avant de savoir si un homme était digne de devenir chevalier, on lui imposait un certain nombre d’épreuves plus ou moins divertissantes qui obligeaient ledit guerrier à mettre en valeur ses qualités physiques, intellectuelles ou morales ?


  Vous n’ignorez pas, non plus, combien est grande mon affection pour ces temps à jamais révolus ?


  De là vous conclurez, avec cette logique irréfutable qui vous caractérise, qu’avant d’obtenir quelque chose, il faut le mériter. Et vous aurez bien raison.


   


  — Qu’est-ce que tout ça cache encore ? s’écrie Popaul. – Attends. Tu vas le savoir.


   


  Au moment de partir pour la Suisse, votre Chef de Troupe, auteur du présent message, s’est heurté à tant de difficultés de tous ordres, qu’il s’est bien vite aperçu que les quatre patrouilles qui composent sa troupe ne pouvaient goûter ensemble la douceur, la clarté et la luminosité du ciel de l’Helvétie.


  Poursuivant son raisonnement le Chef de Troupe, aidé à ce moment-là de votre sympathique Aumônier et de votre Assistant Michel, a découvert qu’une seule patrouille pouvait profiter et du voyage, et du séjour en Suisse. Mais laquelle ?


  C’est ici qu’interviennent, en grande pompe, les fameux temps féodaux dont je vous entretenais au début de la présente lettre. Car, fort de cette expérience, je décidai d’accorder la préférence à la patrouille qui saurait surmonter l’épreuve que je lui avais choisie.


  Cette épreuve n’est autre qu’une aventure dans laquelle chaque patrouille laissée à elle-même devra faire valoir ses qualités de discipline, de rapidité, d’audace, de courage, et – si toutefois cela n’est pas trop lui demander – d’intelligence.


  Le but en est extrêmement simple. Il s’agit uniquement, à partir de la minute présente, de trouver, le plus rapidement possible, un jeune homme de vingt ans, aux yeux gris, habillé d’une chemise bleu-clair, d’un pantalon de toile, portant un foulard noir autour du cou, et de mettre la main sur lui. C’est tout.


   


  — Je le connais, hurle Krikri.


  — Qui est-ce ?


  — Euh… Je ne m’en souviens plus très bien, mais…


  — Alors, tais-toi ! répond sèchement Biquet.


  — Il croit toujours tout savoir celui-là.


  Jean-Pierre poursuit calmement la lecture.


  La retraite du jeune homme en question est déjà un peu plus compliquée à découvrir. En effet, il se trouve au S.O. d’un pays que vous aimez, sur :............. FIN.


  Quant à ses moyens de défense, d’attaque et de protection, ils sont si nombreux et si variés que je préfère vous les taire, et vous laisser la joie de les découvrir et de les expérimenter. Sachez seulement qu’il a beaucoup d’amis.


  Un dernier mot : toutes les feintes sont permises. La ruse est de bonne guerre.


  Avant l’exécution, faites approuver votre programme d’action par le Chef de Troupe. Tél. 60.01.


  Signé Guy.


   


  — Biquet… prends une feuille blanche sur mon bureau, non… dans le tiroir de droite. Claude passe-moi ton crayon.


  Toute la Patrouille est là, haletante, pendant que le C.P. note les lettres sur sa feuille.


  Alain ne sait pas encore le Morse. Très inquiet, il se demande ce que l’avenir lui réserve.


  La voix de Jean-Pierre le tire de ses rêveries… il jette un coup d’œil sur le papier que tient le C.P. Ce dernier, en quelques secondes et sans la moindre hésitation a traduit le message :


  EPORUED ; ENUD ; ETUAH ; SULP.


  Pas un mot… Anxieuse la Patrouille lit et relit ces quatre groupes de lettres qui contiennent sans doute la clé du mystère. Jean-Pierre pose le message sur la table, se lève, fait les cents pas, énervé. Claude marmotte les mots entre ses dents : EPORUED, eporued… eporued… Popaul s’est jeté sur le Larousse et cherche nerveusement on ne sait quoi.


  Jean-Pierre est obligé de faire appel à tout son courage pour ne pas gifler Christian qui dit à Bernard que les autres patrouilles l’ont certainement déjà trouvé vu que le C.P. du Loup est en philo et que celui du Chamois a un don spécial pour découvrir tout ce qui est du genre « Message chiffré ».


  — Bon sang de bon sang ! Ils se moquent de nous, on n’a pas idée d’envoyer des messages comme ça…, gémit Jackie.


  — Oh ! Ferme-là… Cherche plutôt ! lui lance un Claude rouge brique et exaspéré.


  Alain, penché sur le message, a retrouvé son calme : pour l’instant il s’agit pour lui de résoudre un problème, et il l’étudie tranquillement, en bon élève appliqué, certain qu’il trouvera la réponse. Puis, tout à coup la lumière, le cœur qui palpite de joie, il crie :


  — Ça y est, j’ai trouvé ! Toute la Patrouille se précipite vers lui…


  — Bête comme chou ! Les mots sont inversés ; rétablissons l’ordre ; cela donne :


  DEUROPE ; DUNE ; HAUTE ; PLUS ;


  et la phrase est à l’envers aussi, mettons-la dans le bon sens :


  PLUS HAUTE DUNE D’EUROPE…


  C’est facile comme bonjour.


  — Bravo ! hurle la Patrouille déchaînée. Épatant. Vive Alain.


  Et Biquet sur le ton d’un rabatteur de foire :


  — Venez voir le jeune prodige, Mesdames, Mesdemoiselles et Messieurs, venez voir Sherlock Holmes en personne, entrez, entrez !


  — C’est bien, Alain, dit simplement le C.P.


  Et ce simple compliment emplit de joie Alain bien plus que les manifestations d’une patrouille excitée.


  — Quelle est la plus haute dune d’Europe, demande Popaul ?


  — Reprenons le message, dit le C.P. Celui que nous devons trouver est d’un pays que nous aimons, sur la plus haute dune d’Europe.


  — Le pays que nous aimons, c’est la Suisse ; dit tout de suite le petit Jackie.


  — Je ne pense pas qu’il y ait beaucoup de dunes en Suisse. Non, je crois tout bêtement que le pays que nous aimons est la France…


  « Le Scout est fils de France et bon citoyen », récite Bernard.


  — Merci… Et que la plus haute dune d’Europe se trouve au Sud-Ouest de la France.


  Popaul bondit de nouveau sur le dictionnaire… Il feuillette rapidement les pages…


  — Euh, ça y est, duel, duite, dundee, dune, ah : amas de sable que… Zut ! Aucune indication géographique !


  De nouveau le silence, l’anxiété… Claude suggère :


  — C’est pas marqué sur ton livre de géo de première ?


  — Je ne crois pas…


  — Amène-le quand même…


  — Tu sais bien que je l’ai vendu pour qu’on puisse aller tous les deux au cinéma.


  — Ah oui, c’est vrai. Mais enfin, il y en a bien un parmi vous dont les parents connaissent le Sud-Ouest, nom de nom !


  — Oui, clame Popaul, papa a fait son service militaire à Bordeaux.


  — Eh bien ! fonce, dit Jean-Pierre, le téléphone est en bas… Dépêche-toi…


  Popaul dévale les escaliers, décroche, compose le numéro :


  — Allo 50-74 ? Oui, c’est Popaul. Écoute, maman : envoie-moi papa au plus vite…


  — Mais il est en train de soigner la dent d’un client. Tu sais bien qu’on ne peut le déranger.


  — Ça ne fait rien, c’est urgent.


  — Ça n’est pas grave au moins ?


  — Non, non,… Euh ! Si… Enfin fais vinaigre, maman chérie, je t’expliquerai.


  Quelques minutes s’écoulent…


  — Allo, papa, c’est toi ?… Peux-tu me dire quelle est la plus haute dune d’Europe ?… dans le Sud-Ouest.


  — Vous vous moquez de moi ? Ça fait la deuxième fois qu’on me dérange pour ce truc-là. Vous me prenez pour un syndicat d’initiative.


  — Hein ? Qui t’a dérangé déjà ?


  — Ton frère, de la part du C.P. du Loup. (Popaul avait un frère septième de patrouille chez les Loups.)


  — Et que leur as-tu dit ?


  — Que la plus haute dune d’Europe, c’est la dune du Pilat, située à huit ou neuf kilomètres d’Arcachon, sur le bord du Bassin.


  — Ah ! Bon. Dis p’pa, ça fait longtemps qu’ils t’ont demandé cela ?


  — Cinq minutes exactement.


  — Merci. Au revoir, p’pa.


  Popaul retourne vers la Patrouille, qui l’entoure anxieuse, et explique sa communication.


  Jean-Pierre ne bronche pas. Le plan se monte dans sa tête et la Patrouille dépitée attend les ordres.


  Puis le C.P. prend rapidement le téléphone, tourne les numéros :


  « Allo ! 60.01. C’est toi, Guy ? Bon. Nous partons au Pilat… Je sais que nous ne sommes pas les premiers… Entendu je passe tout de suite prendre de l’argent chez toi. »


  Il se retourne vers son Second : « Claude, prends le Chaix et regarde les heures de trains pour Bordeaux, vite ! »


  Deux minutes passent… Claude revient : « Un train pour Bordeaux à 12 h. 15. »


  Jean-Pierre jette un coup d’œil à sa montre… « Dans trois quarts d’heure, il faut l’avoir… Les gars, filez chez vous en vitesse, prenez vos sacs, prévenez les parents que vous partez au camp. Rendez-vous dans 40 minutes à la gare. »


  Les garçons se jettent dehors, Jean-Pierre accroche son Second par le bras.


  — Écoute, Claude, tu vas prendre ton sac et ton vélo, et tu passeras chez Alain. Je crains que ses parents ne trouvent pas de leur goût un départ aussi rapide.


  — Bon ! Où je mets mon vélo ensuite ?


  — Ça, mon vieux, débrouille-toi. Moi je file chez Guy chercher l’argent du voyage… Hé !… Claude !


  — Ton vélo, laisse-le chez Alain.


  — Entendu, merci.


  Alain court le long de la digue. Le ciel est d’un bleu très pur et au loin la mer se brise doucement sur la plage. Des gens étendus se reposent. Là-bas en face de lui : St-Malo, un St-Malo bien détruit, qui se relève peu à peu. Avant l’entrée de la ville, il aperçoit la villa de Popaul qui de loin ressemble à une des maisons de bois de son jeu de Monopoly.


  Alain rentre chez lui : personne…, il monte à sa chambre. Son sac est là tout préparé, selon la consigne du C.P.… ; il est bourré d’objets inutiles que sa maman l’a obligé à y mettre. Alain ne se sent pas dans son assiette. Il regarde ses livres, sa table de travail, sa petite chambre où il pouvait passer des heures à rêver qu’il était un grand capitaine… ou un corsaire sauvage.


  Maintenant, depuis qu’il est chez les Tigres, tout cela est fini. Et puis voilà qu’il va la quitter sa chambre si chaude, si remplie de souvenirs… les difficultés vont s’accumuler.


  « Non, non, je ne suis pas fait pour cette vie dure, âpre ; eux, ils aiment aller au-devant des difficultés ; ils aiment les risques ; ils ne s’attachent pas ; il leur faut du neuf. Moi, je ne suis pas comme ça : j’ai de la peine à quitter mes affaires, mes habitudes, ceux que j’aime… je suis… »


  … Un bruit de voix en bas. C’est Claude qui entame les relations diplomatiques avec la maman.


  Alain se réveille de son rêve, pense à Jean-Pierre avec sa mèche brune, ses décisions rapides, son idéal qu’il porte au fond des yeux, et il fait un effort terrible pour effacer sa peur et noyer son cafard. « Il faut, dit-il les dents serrées, que je devienne un homme, il le FAUT malgré moi. »


  Alain saisit son sac, et descend rapidement l’escalier en marmottant une petite prière.


  Claude, dans le couloir, jongle avec les formules de politesse ; il semble avoir réussi dans sa mission de confiance, car la jeune maman dit à son fils : « Alors tu nous quittes si vite… sans un regret ? » Alain sourit et se jette dans les bras de sa maman… Claude discrètement agrippe le sac d’Alain resté sur l’escalier et le porte dehors.


  — Ça ne vous dérange pas que je laisse mon vélo au garage ?


  — Non, pas du tout.


  — Merci ! Au revoir, Madame. Allez, tu viens, Alain ?… et plus bas « On a exactement un quart d’heure pour aller à la gare… et une chance de tous les diables si on ne loupe pas le train… »


  Au galop, les mains aux épaules pour tenir les sangles du sac, Claude et Alain s’élancent. Le tramway passe juste sous leur nez. L’arrêt n’est pas loin. Claude force l’allure et Alain comprend que l’engin roulant représente leur unique chance.


  Le sac se fait de plus en plus lourd sur le dos d’Alain qui, dans la foulée de son Second, a bien du mal à ne pas se laisser distancer.


  Claude force encore, parvient à bondir sur la marche arrière, tend la main à son compagnon qui, à bout de souffle, s’affale sur les pieds d’une maritorne qui lance un glapissement apeuré. Le tramway démarre… ouf !


  *


  Après avoir quitté la chambre de leur C.P., Popaul et Biquet ont piqué un sprint étourdissant jusqu’au tramway et maintenant, essoufflés, ils sont assis, l’un en face de l’autre, animés de pensées bien différentes mais non moins résolues. Biquet médite, le menton dans les mains, la brosse en bataille et, au fur et à mesure que son plan s’élabore, une flamme maligne s’allume dans ses yeux verts… Bientôt, n’y tenant plus, il expose ses idées à Popaul. Celui-ci, perdu dans ses pensées, réagit vigoureusement, et avec une joie débordante, aux paroles de son vis-à-vis, puis s’empresse de le mettre au courant de ses propres cogitations. Il le fait le sourire aux lèvres, l’œil éclairé, le verbe haut, en appuyant ses dires de gestes significatifs. C’est au tour de Biquet d’offrir ses généreuses félicitations à son ami et de lui indiquer à tout hasard quelques petites ficelles de métier toujours utiles dans de tels cas.


  À la troisième station, laissant Popaul qui habite plus loin ; Biquet descend. Il traverse la rue, enfile en courant un chemin, tourne à droite, pousse la porte d’entrée de sa villa, grimpe les escaliers quatre à quatre, entre dans la cuisine, rafle un pot de confiture et deux boîtes de conserve, les enfonce dans son sac sous les yeux étonnés de sa sœur, va gentiment dire au revoir à sa maman à qui ne cache pas s’être approprié un repas froid composé de conserves et de confiture, est absous de son larcin, embrasse sa sœur, tire la queue du chat, descend l’escalier quatre à quatre, ouvre la barrière, entre chez le marchand de tabac et va directement au téléphone. Un coup d’œil à la pendule : 11 h. 45. Ça va. Il a dix minutes devant lui pour appliquer son plan de combat. L’appareil en main, il tourne les numéros :


  « Allo 47.37, le C.P. du Chamois ? Allo, c’est toi, Jean-Jacques… Bonjour. Ici, Biquet… Oui, je suis chez Jean-Pierre… voilà une heure et demie qu’on transpire sur cet idiot de message. Toute la Patrouille en a marre, plus que marre, et vous ?… C’est pareil ? Ah ! ça me console un peu ! Vous avez traduit le morse ? Oui, comme nous… évidemment la traduction est absurde… Mais nous avons trouvé un sens très logique nous indiquant une ville au moyen d’un procédé compliqué : cependant cette ville est introuvable sur la carte. Tu veux savoir comment on s’y est pris ? Ça ne t’avancera pas beaucoup et c’est assez long comme moyen… Enfin, je ne veux pas faire la rosse. Voilà : au-dessus des points, mets des numéros d’un chiffre : 2 sur le premier, 3 sur le deuxième, 4 sur le troisième, etc… compris ? Bon. Au-dessus des traits mets des numéros de 2 chiffres en commençant par le n° 20 : ce qui fait 20 sur le premier trait, 21 sur le 2°… etc… Jusqu’ici, ça va ?… Multiplie tous les points et tous les traits par 33, séparément, bien entendu… »


  Un coup d’œil à la pendule : ça va, pense Biquet, je les ai assez amusés, il en faut un peu pour tout le monde,


  « … divise ensuite par 4, prends la racine carrée et remplace les chiffres obtenus par des lettres de l’alphabet… Tu verras ! Oh de rien, de rien… au revoir, bon courage. »


  Imperturbable Biquet raccroche, puis toussant un peu pour s’éclaircir la gorge, il se livre à des effets de voix du plus bel effet. Il faut dire que Biquet a des dons remarquables d’imitateur. En forêt, il contrefait à s’y méprendre le chant du rossignol, de la fauvette, du coucou ; à la campagne, il mugit, aboie, grogne avec une facilité étonnante ; sur la plage le cri du goéland n’a pour lui pas de secret ; à la ville, il fait avec sa bouche, et en gonflant ses joues, le bruit du tramway qui part, de l’auto, de course dérapant au virage, des klaxons, du sifflet de l’agent… mais sa plus grande ressource est de savoir imiter les voix humaines : il ne se contente pas de contrefaire la voix des célébrités politiques ou cinématographiques, mais il sait, quand il le faut, répondre de sa chambre à sa sœur avec la voix de son père ou interpeller du fond de la classe son professeur avec la voix du Directeur de la Boîte.


  Pour l’instant, après s’être essayé avec succès à imiter la voix du Chef de Troupe, Guy, il décroche l’appareil et appelle le C.P. de la Mouette :


  « Allo, 50.92… Oui, c’est moi, Guy… Vous le trouvez ce message ? non ? Vous n’êtes pas plus malins que les autres patrouilles, alors !… c’est vraiment pas fort, avouez-le ! Je ne vous fais pas mes compliments… Enfin, j’ai pitié de vous. Viens me trouver chez moi ce soir à quatre heures, je t’aiderai un peu. Salut. »


  Content de lui, Biquet raccroche sous les yeux ébahis du patron, qui lui dit :


  « Eh ben, vous alors ! vous en faites une voix au téléphone… C’est 20 francs mon p’tit gars. »


  Biquet lance l’argent sur le comptoir, puis sort en miaulant.


  « Eh, fermez bien la porte ! Faut pas laisser rentrer le chat ! »


  Obéissant, Biquet la referme, en grinçant avec ses dents. « Décidément cette porte, elle aurait besoin d’être huilée », pense le patron en ouvrant son journal.


  *


  Notre héros se dirige rapidement vers la gare, heureux d’avoir retardé, par son initiative géniale, des adversaires gênants.


  *
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  À la gare, les patrouillards attendent… Jean-Pierre, le front soucieux, regarde l’horloge… Plus que 4 minutes… mais qu’est-ce qu’ils font, grands dieux ? Popaul… va voir s’il arrive des tramways. Jette un coup d’œil aussi du côté de St-Servan au cas où les Loups arriveraient. Reviens dans trois minutes : on te garde ton sac. »


  Jean-Pierre se retourne vers ses garçons :


  « Passez sur le quai, les gars… n’entrez pas dans les compartiments avant que je vous le dise. »


  Il ne reste plus qu’une minute ! Popaul revient en courant et derrière lui Claude et Alain…


  « Ah ! enfin !… » Jean-Pierre prend le sac de Popaul, se précipite sur le quai, fait signe aux Tigres d’entrer. Les retardataires se jettent dans les wagons. Ils commencent à peine à s’installer que le chef de gare siffle et que le train démarre doucement. À la portière, Biquet pousse un cri, Jean-Pierre se penche, juste à temps pour apercevoir la Patrouille du Loup qui, débouchant sur le quai ne peut que regarder, la mort dans l’âme, filer l’express pour Bordeaux.


  À l’autre portière, Popaul, un grand mouchoir blanc à la main, leur fait un geste d’adieu en criant : « Au revoir, Toutous des grands bois, chérubins jolis, au revoir… Merci de nous avoir accompagnés au train… Ça, vraiment, c’était trop chic ! Au revoir ! »


  Toute la Patrouille « fière comme un pou sur une bosse », selon l’expression de Biquet, entame un chant de victoire. Biquet, une cuillère à la main, fait le chef d’orchestre, Claude découvre ses talents de trompettiste et Popaul, en se pinçant le nez et en contractant la gorge, fait un accompagnement de guitare hawaïenne en sourdine, du plus bel effet. Quant à Jean-Pierre, il lance les chants, invente des petits jeux.


  Une fois la vague de folie apaisée, Claude ne peut s’empêcher de grimper sur une banquette et de commencer un discours : « Admirez, Messieurs, la discipline, la rapidité, la technique, je dirais même plus, la formidablement organisation qui règnent dans la patrouille du Tigre.


  « Je passerai rapidement, Messieurs, sur nos qualités d’intelligence et de finesse qui nous permirent de résoudre l’énigme du message avec une rapidité dont je me plais à souligner la puissance et je vous ferai remarquer que, par suite de difficultés techniques indépendantes de notre volonté, ayant accumulé un retard déplorable par rapport à la grande patrouille du Loup, nous pûmes… Ici Claude, gonflé comme un ballon, parcourt des yeux l’auditoire suspendu à ses lèvres… Nous pûmes, dis-je, par nos seuls moyens, rattraper et dépasser en vitesse d’exécution l’unique Patrouille qui eût jamais osé nous tenir tête. Avouez, Messieurs, sans fausse modestie… »


  *


  À ce moment de son discours, Claude, qui était en équilibre instable sur la banquette, va, par suite d’un ralentissement du train, atterrir doucement et sans douleur sur les genoux de ses vis-à-vis. Ce regrettable incident met le point final à sa péroraison.


  Biquet répond rapidement :


  — Mon vieux Claude, je ne veux pas te vexer le moins du monde, mais ce n’est pas seulement à nos qualités de rapidité que nous devons d’avoir supplanté les Loups !


  — Comment cela ?… Explique-toi.


  — Popaul y est pour quelque chose !


  Modeste, Popaul en souriant, lève la main comme pour dire : « Oh ! je n’ai pas fait grand-chose. »


  — Voilà ! explique-t-il. Tu n’ignores pas, mon cher C.P., qu’il y a dans le message une instruction recommandant la ruse et les feintes ? Aussi, Biquet et moi décidâmes, dans le tram qui nous emmenait chez nous après vous avoir quittés, de ne pas laisser inappliquée une telle recommandation. Qu’en pensez-vous ?


  — Très, très bien, affirme la Patrouille.


  — Bon, pendant que Biquet proposait par téléphone son aide bénévole et secourable aux patrouilles de la Mouette et du Chamois, je mettais en branle chez moi un dispositif de sûreté qui devait nous priver du concours de la Patrouille du Loup dans notre chasse à l’homme. Mon frère est 7e de cette Patrouille. Aussi, en arrivant chez moi, je le trouve sur le pied de guerre, en train de mettre les dernières affaires dans son sac. Il me regarde passer, un sourire railleur aux lèvres. Je monte dans ma chambre et me dirige vers mon sac lorsque, brusquement, la porte se referme derrière moi et la clef tourne dans la serrure, me bouclant à l’intérieur. Sans réfléchir, j’ouvre la fenêtre, me pends par les bras et, nonobstant tous les risques, me laisse tomber dans le jardin, d’une hauteur de 3 m. 50, pénètre sans bruit dans le couloir où je vois le sac de mon frère tout préparé, je l’emporte dans la cuisine…


  Bruit de pas dans l’escalier, mon frère descend, réjoui d’avoir accompli son forfait, entre dans le salon pour faire ses adieux d’un air innocent. Comme une ombre je me glisse avec son sac dans l’escalier, ouvre la porte de sa chambre et commence mon petit travail de dispersion : je déboucle les courroies et je me mets en devoir de placer ses affaires un peu partout dans la chambre : le pyjama et la brosse à dents vont faire un petit tour sous le matelas, puis la paire de sandales et le blouson partent bras-dessus, bras-dessous, se fourrer dans la cheminée dont je referme soigneusement le truc en tôle noire…


  — Le tablier…


  — Ç’est ça. Le matériel de cuisine atterrit sur les troènes du jardin où le savon, la pâte dentifrice et les serviettes de toilette se font une gloire d’aller le rejoindre. Le livre de messe et le carnet de chasse sont des choses précieuses qu’il ne faut, pour rien au monde, égarer : aussi montant sur une chaise je les glisse délicatement au dernier étage de la bibliothèque, derrière les œuvres de Victor Hugo et de Balzac. C’est un honneur… Les rechanges : chemises, chaussettes, foulard, vont retrouver dans un panier d’osier le linge sale de toute la famille et y sont encore selon toute probabilité. Je n’insisterai pas sur l’usage que j’ai fait des conserves et des sandwiches qui ne feront qu’agrémenter notre prochaine dînette, mais je mettrai l’accent sur la place de choix réservée au sac lui-même quand il fut vide : je l’ai monté au grenier, introduit par la lucarne, et je l’ai lâché… le pauvre infortuné glissa tout doucement le long du toit et ne s’arrêta que dans la gouttière où il repose en paix. Amen.


  « Hourrah ! Hourrah… », et Biquet compose immédiatement un chant de victoire sur l’air du chapeau de zozo :


  « Avez-vous vu le sac scout du p’tit frère…


  « Il est là-haut, perché sur la gouttière… »


  Et toute la Patrouille de reprendre en chœur.


  À 2 heures et demie : arrêt brusque… Mal équilibré le sac d’Alain va atterrir sans façon sur la tête de Jackie, et rappelle du même coup aux Tigres qu’ils n’ont pas déjeuné. C’est la ruée vers les provisions : jambon, œufs durs, sandwiches, fruits, gâteaux sont déballés à une vitesse vertigineuse et le travail de mastication commence.


  Jean-Pierre profite de l’interruption pour récapituler la situation dans un petit conseil de Patrouille… Il avale un quart d’eau et de vin mélangés et entame les débats :


  — Jusqu’ici, tout va bien… nous sommes en tête et… (Jackie, la bouche pleine, s’efforce visiblement d’interrompre son C.P.).


  — Qu’est-ce qu’il y a, Jackie ?


  — À quelle heure, l’autre train pour Bordeaux… que les Loups peuvent prendre ?


  — Attends… J’ai emmené le Chaix, dit Claude – qui est un homme de ressource – en plongeant dans son sac. Voyons, voyons, ah… Départ de St-Malo à 11 heures du soir… il faut changer deux fois… Ce n’est pas pratique du tout, et ils arriveront en gare de Bordeaux… à midi le lendemain.


  — Ce qui nous fait déjà une avance sur eux d’une demi-journée. M’est avis qu’en une demi-journée, il peut se passer beaucoup de choses. Oh ! il a l’air rudement bon ton moka, Popaul !


  — T’en veux ?


  — Je crois que si tu m’en offrais, je ne refuserais pas.


  — Tiens !


  — Merci.


  9 heures du soir : après un rapide souper, Jean-Pierre fait allonger Jackie, Christian et Alain sur une banquette, Popaul et Biquet sur l’autre. Puis il éteint l’électricité et, tirant la porte, il emmène Claude dans le couloir. Coude à coude, appuyés sur la barre de cuivre, Jean-Pierre et Claude regardent défiler les poteaux télégraphiques dans le noir qui descend… Le parapet sur le bord de la voie les empêche d’avoir vue sur le paysage… Il s’abaisse peu à peu, découvre une longue plaine parsemée d’arbres et de maisons aux tuiles rouges, puis se relève, pour de nouveau s’abaisser ensuite…


  Le C.P. et son Second ne parlent pas. Ils n’ont pas besoin de parler pour se comprendre et chacun sait bien que l’autre a aussi près du cœur cette petite angoisse secrète, qui ne manque jamais son rendez-vous avec l’Aventure… Il y a seulement trois ans qu’ils se connaissent tous deux, et ils ont tellement de souvenirs communs qu’il leur semble s’être toujours connus… souvenirs de camps, de marches où, côte à côte, ils souffraient ; souvenirs de luttes : Claude gardera toujours derrière la tête une petite cicatrice blanche, marque d’un combat dans la chambre de Jean-Pierre, la veille d’un camp ; souvenir de leur totémisation un soir de juin, l’année dernière, dans une clairière sauvage…


  Ils ont toujours été dans la même patrouille ; ils ont travaillé leurs épreuves ensemble et quand Jean-Pierre a été nommé C.P., Claude est automatiquement passé Second. Ils ont partagé les responsabilités de leurs fonctions. Et à partir de ce moment leur amitié a pris un autre aspect, plus profond, plus viril… chacun y apportant une part différente selon son caractère. Claude plus direct, à l’intelligence plus pratique, débrouillard, serviable, physiquement plus résistant ; Jean-Pierre plus pessimiste mais plus psychologue, nerveux, animé d’une volonté farouche, plus réfléchi, plus cultivé.


  Claude pense à toutes ces aventures et à celles qu’ils s’apprêtent à vivre.


  Jean-Pierre pense à Alain. Ce garçon l’inquiète un peu et il est heureux pour lui qu’il soit mêlé à ce grand jeu.


  — Dis donc, Claude…


  — Oui ?


  La porte du compartiment s’ouvre laissant passer Christian.


  — Où vas-tu, Krikri ? demande le C.P.


  — Me débarbouiller au lavabo, dit-il en se glissant parmi les voyageurs vers le bout du couloir.


  — Tu disais, vieux ? demande Claude.


  — Je voulais te demander… Alain ?


  — Eh bien ?


  — Ça s’est passé normalement son départ ?


  — Oh ! J’ai eu un peu de mal à décider sa mère.


  — Mais lui… Quoi lui ?


  — Eh bien, ça a été ? Il n’était pas trop chagriné de partir ?


  — Pas remarqué.


  — Je pensais que ça lui serait dur de se séparer de tout ce qu’il aime…


  — Pourquoi cela ?


  — Il est seul, il a toujours été seul, il n’est pas très costaud et en plus, tu vois, je crois qu’il est peureux.


  — Tiens, je n’ai pas remarqué…


  — Non, parce qu’il le cache et qu’il a une volonté de fer ; tu vois, vieux, Alain c’est un rêveur. Ces jours-ci on va lui faire vivre son rêve… et il aura des déceptions ; c’est à nous de l’aider.


  — Entendu, dit Claude, sans trop comprendre. Un long moment s’écoule, la nuit est tombée complètement… ils doivent arriver vers minuit à Bordeaux…


  — Quelle heure as-tu, Jean-Pierre ?


  — 11 heures.


  — Je mangerais bien une croûte.


  — J’ai un bout de pain dans mon sac et du chocolat dans la poche du milieu. Prends-les : on se les partagera.


  — Bon.


  Claude entre dans le compartiment, voit une place vide sur la banquette de droite, réfléchit une seconde, puis se tournant vers Jean-Pierre :


  — Dis-donc, Christian n’est pas rentré encore ?


  — Quoi ? Ça fait trois bons quarts d’heure qu’il est parti.


  — Va voir au lavabo, il est peut-être bouclé dedans. Jean-Pierre file dans le couloir. « Pourvu qu’il ne se soit pas fichu par la portière. » Et en un éclair, il revoit une scène horrible restée gravée dans sa mémoire, depuis son voyage à Paris, il y a deux ans… Un gosse sur le marchepied d’un train de banlieue, happé par la micheline qui venait en sens inverse… La tête fracassée, du sang partout ! Jean-Pierre repousse cette image.


  Au bout du couloir, les lavabos sont « libres » ; il ouvre la porte ; personne. Le C.P. la referme et, de plus en plus angoissé, il bondit aux lavabos d’en face : libres et vides. Jean-Pierre, le cœur battant revient aussi vite qu’il le peut à son compartiment pour trouver Claude en train de décacheter une enveloppe :


  « J’ai trouvé cela par terre… j’avais le pied dessus », explique-t-il. Dans l’enveloppe un mot écrit à la main, d’une écriture déformée :


  « Ne pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué. « Votre ami Christian est notre prisonnier… et la lutte ne « fait que commencer… Ne vous réjouissez pas trop. »


  Jean-Pierre interroge rapidement :


  — Vous n’avez vu personne jeter ce billet ?


  — Non personne.


  — C’est un peu fort… Le type est certainement passé derrière notre dos.


  Un long silence. Puis Popaul éclate de rire en disant :


  — Et toi Jean-Pierre, tu pourras te promener à Arcachon en chemise !


  — En chemise ? Comprends pas.


  — Mais si… le petit Christian avait pris ton blouson pour aller dans le couloir ; il y faisait froid et le sien était au fond de son sac.


  — Le blouson, je m’en balance. L’ennui, c’est l’enlèvement de Krikri.


  — Mais ce train est direct, interrompt rapidement Claude.


  — Alors, les types n’ont pas sauté en marche d’un train à 100 à l’heure…


  « Donc ils y sont encore », pense toute la Patrouille au même moment.


  Jean-Pierre réalise rapidement la situation. Un coup d’œil sur sa montre : 11 h. 15. En trois quarts d’heure on peut passer l’inspection d’un train, que diable !…


  — Allez ! Claude, prends Popaul et Jackie avec toi et fais tous les compartiments vers la queue du train. Biquet et Alain avec moi, en sens inverse… Vite !…


  — Eh ! Jean-Pierre !


  — Quoi ?


  — Si je vois les types… qu’est-ce que je fais ?…


  — Tu restes dans les parages et tu envoies Popaul nous chercher ; entendu ?


  — Entendu.


  Et l’inspection commence. Au début, les deux premiers compartiments, étant allumés, n’offrent pas de difficultés, mais les suivants sont plongés dans l’obscurité et les gens dorment. Du couloir, les scouts ne peuvent pas bien voir. Aussi Biquet adopte une tactique idoine et qui au fur et à mesure que les garçons s’avancent dans leur inspection, gagne en précision et en rapidité.


  En effet, Biquet tire brusquement la porte, plonge la main à l’intérieur, en deux secondes l’électricité jaillit… les visages sont rapidement passés en revue par trois paires d’yeux interrogateurs… puis Biquet tourne le bouton, répondant au mécontentement et aux protestations des voyageurs par des excuses confuses.


  Après 1/2 heure de recherches infructueuses, Jean-Pierre ramène son équipe et rencontre Claude dans les couloirs…


  — Alors ?


  — Rien, et vous…


  — Rien non plus.


  — Enfin, ils sont passés quelque part !


  — Écoute, Jean-Pierre, propose Claude, on va préparer les sacs, se disposer à descendre les premiers, filer à toute vapeur à la sortie, et ce sera bien le diable si on ne voit pas passer Krikri et ses accompagnateurs… Hein ? qu’en penses-tu ?


  — D’accord, allez les gars, préparez-vous. Popaul, envoie-nous les sacs.


  MINUIT. Le train entre doucement en gare de Bordeaux, dans un bruit de vapeur sifflante.


  Jean-Pierre a ouvert la porte et, penché au-dehors, il inspecte les wagons ; le train ralentit… Jean-Pierre saute sur le quai encombré de personnes, de valises, de bicyclettes, et derrière son C.P., toute la Patrouille atterrit sans douleur. Jean-Pierre hésite, cherche la sortie, s’élance, descend rapidement l’escalier du souterrain. Son sac, sur lequel est placée la tente de Patrouille, lui déchire l’épaule… L’idée qu’il n’a plus son blouson lui traverse l’esprit… Un coup au cœur, il s’arrête : « Bon sang ! » Claude le rejoint, ne comprend pas.


  — Eh bien ! Tu t’arrêtes ?…


  Le C.P. ne répond pas… Il se mord la lèvre.


  — Pas la peine d’aller plus loin !


  — Quoi !… mais tu es fou !


  La Patrouille l’entoure, anxieuse. Jean-Pierre s’explique : « Dans mon blouson, il y avait les billets et tout l’argent du voyage ! »


  Les voyageurs dépassent la Patrouille immobile. « Allons, poussez-vous, vous gênez le passage ! »


  Que faire ?… Jean-Pierre entame une lutte contre le désespoir. L’aventure qui commençait si bien !… elle ne va pas s’arrêter là, tout de même… non… il faut trouver quelque chose.


  Claude a réagi le premier : « Notre premier travail est de sortir de la gare… après on verra. »


  Un garçon de 13 ans, avec l’insigne scout à la boutonnière, les voyant en difficultés, s’avance vers eux.


  Biquet explique :


  — Nous sommes des scouts de Saint-Malo. Nous faisons un grand jeu. L’un d’entre nous a été kidnappé dans le train. Malheureusement, nos billets étaient dans son blouson. Et maintenant : impossible de sortir de cette maudite gare.


  — Suivez-moi.


  Le jeune garçon, escorté de la Patrouille, se dirige vers les bureaux de la gare. Il ouvre une porte sur laquelle est écrit en majuscules :


  DIRECTION. DÉFENSE D’ENTRER.


  — Papa, voilà des scouts de Saint-Malo qui sont bien en peine.


  — Entrez mes petits. Allons, qu’est-ce qui se passe ? Jean-Pierre explique clairement la situation. L’inspecteur écoute avec attention, regarde son fils, réfléchit.


  — Attendez-moi là une minute.


  Anxiété. Mystérieux coups de téléphone. Il revient.


  — Voilà. Je prends tout ça sous ma responsabilité. J’ai confiance en vous. Dès que vous avez retrouvé les billets vous me les renvoyez. Ça va ?


  — Merci beaucoup, Monsieur.


  — Tenez, vous allez sortir par la porte du fond… Vous n’avez besoin de rien ?


  — Non, merci Monsieur.


  Biquet se dirige vers le garçon et en lui serrant la main, lui dit : « Tu serais presque digne d’être un Tigre… »


  Celui-ci répond en riant : « Je suis Second du Tigre, à la 17e Bordeaux. »


  *
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  Une fois sortis de la gare de Bordeaux, les patrouillards sont priés par leur C.P. de poser les sacs à terre. Le moral de ses troupes lui paraissant au-dessous de zéro, Jean-Pierre fait remarquer « que la situation, quoique mal en point, « n’est pas désespérée », et que d’autre part il se souvient avoir appris dans son jeune temps un article de la Loi disant que le scout rit et chante dans toutes les difficultés ! Mais les patrouillards, dépités, ne réagissent pas !


  — À combien de kilomètres sommes-nous du Pilat ?


  — Eh bien ! Arcachon est à 9 km du Pilat… et nous sommes à 60 km. d’Arcachon. Ce qui fait 69 km.


  — Oh ! là là… Pas question de faire ça à pied ! Combien avez-vous d’argent au total ?


  Les poches sont retournées, les portefeuilles vidés : total 250 Frs. « Ce sera toujours assez pour le déjeuner de demain. »


  — Écoute Jean-Pierre, j’ai une idée, lance Claude ; on se cherche, dans les parages, un bon petit coin pépère pour placer la tente et roupiller ; car ils m’ont tous l’air aussi vigoureux qu’une armée de couleuvres et… On se le cherchera… mais on ne se le trouvera pas, interrompt Popaul en s’efforçant de se donner l’accent Bordelais.


  — Pardon, baronne. On se le trouvera, réplique Claude sur le même ton, et demain matin on arrête la première voiture qui se dirige vers Arcachon et on file au Pilat… Qu’en dis-tu C.P. de mon cœur ?


  — Qu’en dites-vous, patrouillards de mon cœur ?…


  — Ça va.


  — Bon. Alors inutile de nous endormir ici… gagnons la rase campagne et la route d’Arcachon… Sac au dos, et du nerf !


  La Patrouille s’ébranle doucement, puis un peu plus vite, Alain et Jackie trébuchent sur les pavés inégaux de la ville… la route paraît longue entre les maisons semblables ; les rues sont vides.


  Après une heure très pénible de marche, les maisons de la banlieue dépassées, Jean-Pierre engage sa patrouille sur un petit chemin de traverse. À gauche, un espace libre… Jean-Pierre s’y dirige.


  — Sac à terre ! On monte la tente ! À vos places…


  Les Tigres étaient réputés dans tout le secteur pour leur rapidité dans le montage de la tente ; chacun avait sa place et son travail. Jean-Pierre supervisait et ordonnait. Personne, sauf lui, n’ouvrait la bouche. Le C.P. avait même entraîné sa patrouille à faire ce travail de nuit ; bien souvent, pendant le mois de juillet, on pouvait voir les Tigres dressant, sur la plage, la tente canadienne, sous l’unique éclairage d’une lampe électrique. Il faut avouer que Biquet avait renoncé à compter les coups de maillet que distribuaient généreusement sur ses doigts les novices inexpérimentés.


  Aussitôt l’ordre donné de monter la tente, la Patrouille se met au travail avec ardeur : deux à déplier, deux à déficeler, un à enlever les bambous… Puis la maison est dressée, les piquets sont enfoncés, le tapis de sol étendu à l’intérieur, la lampe électrique fixée en haut contre le piquet, en face de la petite croix de chêne taillée par Popaul et qui a toujours sa place sous la tente des Tigres. Les sacs sont maintenant disposés en ordre à l’intérieur ; Jean-Pierre cherche son pyjama lorsqu’on lui tape doucement sur l’épaule. Il se retourne : c’est Alain.


  — Jean-Pierre ?


  — Quoi ?


  — Je voudrais te parler ce soir.


  — Entendu, fait tranquillement le C.P. Sors, vieux, je te rejoins tout de suite.


  Alain obéit. Jean-Pierre va trouver Claude et lui dit rapidement :


  — Je pars quelques minutes. Fais-leur dire la prière et éteins… Bonne nuit, vieux !


  — Bonne nuit ! Jean-Pierre !


  *


  Dans le noir, Alain et Jean-Pierre marchent côte à côte, doucement, en silence. Sur la route voisine, des autos passent de temps en temps. Aucune étoile. La nuit est lourde. Les feuilles des arbres sont immobiles. L’herbe est sèche, poussiéreuse.


  Jean-Pierre se décide à briser le silence gênant qui les sépare :


  — Alors, Alain, ça ne va pas, hein ?


  — Non, ça ne va pas !


  — Le cafard ?


  — Oui… Jean-Pierre, je veux rentrer à la maison.


  Le C.P. s’attendait à cette demande ; il la craignait aussi.


  — Tu es libre, répond lentement Jean-Pierre, tu peux rentrer demain si tu veux… Mais, pourquoi veux-tu nous quitter, Alain ?


  — Je ne sais pas… je ne sais pas… je m’ennuie. Jean-Pierre s’est arrêté. Il prend son patrouillard par les épaules, et doucement :


  — Non, Alain… ce n’est pas parce que tu t’ennuies que tu veux nous quitter… Hein ?… Dis-le moi, mon vieux, ce n’est pas pour cela, dis ?


  … Non, ce n’est pas possible… Jean-Pierre ne sait pas, Jean-Pierre ne peut pas savoir, ne peut pas comprendre ce que c’est que la PEUR… Jean-Pierre l’ignore et puis il ne faut pas que Jean-Pierre le sache… Oh !… S’il le savait, certainement il se moquerait de lui, il le prendrait pour une fille, une pauvre petite fille… ce n’est pas digne d’un garçon de 14 ans – presque d’un homme – d’avoir peur, de sentir à la moindre petite occasion ses jambes trembler et son cœur battre comme un tambour dans la poitrine…


  — Alain ?


  — Oui ?


  — Veux-tu que je te dise pourquoi tu veux nous quitter ?, demande le C.P. gentiment.


  — Je vais te raconter une histoire, Alain : quand j’étais encore novice dans la Patrouille du Loup, je n’avais pas mon pareil pour raconter des aventures et, dans ces aventures, je me mettais toujours en scène. Je les inventais au fur et à mesure… et j’y avais toujours un rôle de premier plan. Je racontais comment, dans un jeu avec ma patrouille, j’avais mis en fuite une demi-douzaine de garçons plus âgés que moi, comment j’avais sauté du 2ème étage sur le dos d’un Allemand pendant la guerre, comment j’avais combattu avec des grenades contre une chenillette… et je racontais tellement de choses… que je finissais par les croire… jusqu’au moment où je fis mon premier jeu de nuit… Nous marchions en silence sur un petit chemin tapissé de sable blanc, la nuit était noire comme cette nuit… nous devions attaquer des routiers à 2 km. de là. Mon cœur battait fort ; je marchais au milieu de la Patrouille, sans souffler mot. Soudain, arrêt brusque. Le C.P. me fait appeler pour m’envoyer seul en éclaireur afin de repérer le chemin… Je voulais paraître courageux et partis d’un pas assuré… mais au fur et à mesure que je m’éloignais de mes amis, j’étais envahi par la crainte, mes jambes ne me soutenaient plus, mon cœur faisait de furieux bonds, mes membres se glaçaient. Le petit chemin descendait dans une sorte de bois touffu. J’avançais de plus en plus lentement, ne cherchant pas à réfréner cette crainte qui m’envahissait. Soudain, à un tournant, je vis une forme blanche… longue… immobile à quelques mètres de moi. J’ai fait demi-tour et je suis reparti comme un fou vers la Patrouille…


  — Alors… Tu avais vu quelque chose ?


  — Euh !… non, rien… Mon fantôme n’était qu’un arbre auquel on avait enlevé l’écorce. Mais à partir de ce moment-là, je n’ai plus raconté d’histoires… j’avais compris que j’étais peureux !


  Le C.P. s’arrête une minute puis tout bas, il ajoute :


  — Alain ! je vais te confier un secret… Je suis encore peureux !


  — Ça n’est pas vrai !


  — Je t’en donne ma parole de scout ! Je n’ai pas été long à deviner ce que tu avais, mon vieux. Tu sais pourquoi.


  — Comment as-tu fait pour réagir ?


  — Oh ! Je me suis efforcé de me maîtriser. J’ai fait… comme si je n’avais pas peur, et puis… je crois que le Bon Dieu m’a beaucoup aidé.


  — Jean-Pierre… Je ne partirai pas demain.




  CHAPITRE IV


  dans lequel Jean-Pierre et Alain font des leurs


   


  Vers 8 heures, le soleil brille dans le ciel bleu et sèche la rosée accrochée aux feuilles et aux herbes. Le C.P. regarde sa montre, bâille, s’étire, et commence à réveiller ses patrouillards. Ce n’est pas facile ! Enroulés dans leur sac de couchage, ils opposent une résistance farouche à toute tentative faite pour les tirer de leur torpeur. Le réveil de Biquet est à lui seul un spectacle digne d’intérêt : aux premières sommations, il enfonce la tête au milieu des couvertures, se recroqueville, puis ne bouge plus. Si l’on insiste, il se détend brusquement, se retourne et grogne désespérément. Et, si l’on a l’audace de poursuivre, il se livre alors à des contorsions bizarres, risque un œil furieux au-dehors, inspecte les environs, dégage enfin la tête, bâille, renifle et tousse pendant cinq bonnes minutes.


  « Allez ! dehors ! un peu de gymnastique et on lève le camp ! » Torses nus, les garçons s’élancent dans la prairie… une petite course… quelques mouvements respiratoires.


  — Allez, vite ! Plions la tente. Il faut aller au Pilat le plus rapidement possible.


  — Tu crois que ce sera facile de trouver une auto ?


  — Je te le dirai tout à l’heure. Les gars, mangez le pain qui reste.


  Claude dégaine son poignard et commence à couper des tartines. Popaul déchire le papier d’une plaque de chocolat, pendant qu’Alain installe son foulard.


  9 heures. – Les sacs sont bouclés, la tente pliée, la Patrouille se dirige vers la route.


  9 h. 15. – Suivant les savantes indications du C.P., les Tigres, bien rangés, sac au dos, attendent.


  9 h. 30. – Deux camions, une auto de course, un vélomoteur sont passés. Ils ne se sont pas arrêtés. On note un relâchement certain dans la tenue de la Patrouille.


  9 h. 45. – Une Jeep, un camion-citerne, deux charrettes à cheval sont passés. Les sacs des Tigres sont maintenant placés sur le rebord de la route. L’attitude de Biquet laisse à penser qu’il va bientôt aller s’asseoir dans le fossé.


  10 h. – Rien. Toute la Patrouille est maintenant assise dans le fossé, sauf Jean-Pierre qui s’obstine à faire des signes.


  Soudain, une voiture légère surgit, dépasse la Patrouille, parcourt cinq cents mètres. Les Tigres se lèvent. Jean-Pierre court à toute vitesse et arrive à l’auto.


  Sans avoir le temps de réaliser ce qui se passe, la Patrouille voit deux jeunes gens ouvrir les portières arrière, se précipiter sur Jean-Pierre, l’empoigner solidement, l’embarquer malgré ses cris et ses coups de pied, et refermer les portes pendant que la voiture démarre dans la poussière.


  « Oh !… ça alors ! »


  Empli d’une colère qu’il parvient à peine à maîtriser, Claude se tourne vers la Patrouille, Popaul, Biquet, Alain et Jackie ne sont pas encore revenus de leur surprise… Ils regardent, hébétés, la voiture disparaître au tournant de la route. Ils en sont là de leur étonnement quand une Citroën 11 CV passe devant eux et, sans qu’on lui ait fait signe, s’arrête.


  Une tête sympathique apparaît à la portière. C’est un homme d’une trentaine d’années, aux yeux noirs, qui, avec un large sourire, demande :


  — Alors, les scouts ? on est en panne ?


  Jackie répond tout de suite :


  — On vient de nous voler notre C.P. !


  Claude s’avance et explique :


  — Nous faisons un jeu. Nous devons aller au Pilat. Notre Chef de Patrouille vient d’être emmené en voiture par des gars inconnus… des routiers probablement.


  — Il y a combien de temps que votre C.P. a été embarqué ?


  — Trois minutes à peu près…


  — Montez en vitesse, on va tâcher de les rattraper. Mais on a nos sacs !


  — Aidez-moi. On va fixer le tout sur le toit de la voiture.


  Le conducteur sort de l’auto, prend des sangles dans la malle arrière, place un à un les sacs sur la galerie qui surmonte la toiture et les attache solidement.


  « Tâchez de vous caser tous… vite ! »


  Alain, Biquet, Popaul et Jackie s’entassent à l’arrière. Claude s’assied à côté du chauffeur. Démarrage rapide… L’aiguille du compteur commence à tourner doucement : 40, 50, 70, 80, 90.


  « On a 5 à 6 minutes de retard. J’espère qu’ils ne vont pas à une allure folle. » Claude voit les arbres en bordure de la route fuir à une vitesse vertigineuse, de chaque côté de la voiture.


  100…


  — Quel genre de voiture avaient-ils ? demande le conducteur sans quitter des yeux la route…


  Coup de frein, entrée dans un village.


  70… 80…


  — Pas bien vu… répond Claude.


  — Une Peugeot 402 légère, je crois… dit Biquet.


  100… 110…


  Pour la première fois, le Second du Tigre se demande qui peut bien être ce conducteur si serviable. Très à l’aise au volant, il conduit avec une facilité merveilleuse, les yeux fixés sur la route goudronnée.


  — Prenez mon paquet de cigarette et mon briquet dans la poche de mon veston, s’il vous plaît. Ça ne vous ennuie pas de me l’allumer ?


  Claude prend le paquet, en sort une cigarette, l’allume, tire deux bouffées, la place entre les lèvres du chauffeur.


  — Servez-vous !


  Claude ne se le fait pas dire deux fois.


  — À quelle troupe appartenez-vous ?


  — Première Saint-Malo.


  — Ah !… Je suis un ancien Chef de Troupe d’Arcachon… Ça me rappelle le bon vieux temps.


  La voiture ralentit. Coup de klaxon pour dépasser un camion de déménagement.


  Puis de nouveau l’aiguille revient trembloter autour du 110.


  — Comment t’appelles-tu ?


  — Claude Essor, je suis Second des Tigres.


  — Et derrière ?


  — Popaul, 3e. Biquet, 4e. Jackie, 6e. Alain, 7e.


  — Pas de 5e dans votre Patrouille ?


  — Enlevé dans le train entre Rennes et Bordeaux.


  — Mazette !… ils sont décidés ces gars-là ! Où allez-vous ?


  — Au Pilat… attention !


  Le chauffeur évite de justesse un chien qui traversait la route, et appuie de nouveau à fond sur l’accélérateur.


  — Au Pilat… je vous en souhaite, dans les dunes. Eh ! dites donc ! Ce n’est pas eux là-bas ?


  Les Patrouillards se penchent, tendus, Claude cherche à reconnaître…


  — Peut-être bien…


  — En tous cas, c’est une 402.


  — Oui.


  — Ils filent.


  Le cœur battant, la Patrouille voit peu à peu grossir la voiture. Le chauffeur se baisse, jette un coup d’œil dans le rétroviseur et lance :


  — Il n’y a personne derrière nous ?


  Biquet se retourne.


  — Non, personne.


  — Bon… écoutez-moi bien. Je vais les dépasser, me mettre devant, réduire la vitesse en les empêchant de doubler… et me placer ensuite en travers de la route…


  — Entendu.


  — Oui, mais il ne faut pas qu’ils vous voient, où ils feraient demi-tour. Allez, vite !


  La Patrouille obéit comme elle peut, se tasse au fond. Alain, écrasé sous Popaul et Biquet, peut à peine respirer.


  — Une fois stoppé, vous sortez en vitesse.


  Claude, plié en deux, voit le pied du Chef de Troupe appuyer sur l’accélérateur.


  3 minutes s’écoulent… À l’arrière les garçons souffrent le martyre. Alain est plein de crampes douloureuses. La vitesse de l’auto paraît maintenant diminuer. Les Patrouillards entendent le bref coup de klaxon de leur chauffeur qui cherche à doubler.


  — Ce sont eux…, il y a un scout bâillonné à l’arrière.


  Le pied s’enfonce de nouveau sur l’accélérateur, et Claude entend le bruit de la Peugeot sur sa droite… puis plus rien… On les a dépassés ! Soudain, derrière, un bruit de frein désespéré. Biquet jette un coup d’œil… La Peugeot vient de ralentir terriblement et commence à faire volte-face.


  — Non d’un chien ! hurle le chauffeur, il vous ont vus.


  Son brusque coup de frein envoie la tête de Biquet cogner contre le dossier de Claude… Les scouts se relèvent, voient la Peugeot achever son tournant et prendre la direction de Bordeaux.


  — Vous ne virez pas ? lance Claude.


  Le Chef de Troupe se tourne vers lui. Un sourire résolu éclaire son visage. Il fait non de la tête.


  — Pourquoi ?


  — Je ne peux pas tout faire pour vous. Ce ne serait plus fair-play. Et puis je dois rentrer à la maison. Ma femme m’attend.


  — Mais alors ?


  — Alors, mon vieux Claude : il faut ouvrir les yeux… et réfléchir. Ton C.P. a été enlevé. Tu es le Second : à toi de commander… Fini le bon temps où ton aîné prenait pour toi les décisions. Allez Claude !


  Puis plus bas, il ajoute :


  — Regarde-les : ils attendent tes ordres !


  *
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  Sur la route un gros camion vient de passer, puis un tandem…


  Dans un silence triste, les Tigres assis sur des chaises de fer entourent une table recouverte d’une toile cirée. Ils sont « Au Café du Voyageur ». C’est la première décision de Claude !


  — Et pour ces Messieurs ?


  — Six orangeades !


  — … avec des pailles.


  Silence. Tristesse. Dans les têtes des garçons, des idées en masse se précipitent, se croisent, se détruisent ; il faudrait faire… on devrait aller. Ah ! mais non, on ne peut pas, puisque… Claude fixe intensément la route : une Buick Eight bleu foncé… un malheureux qui, allongé sur un vélo de course, se donne des allures de coureur « Tour de France ». Claude n’a pas le cœur de lui crier comme d’habitude, le « Vas-y Robic !… baisse la tête, t’auras l’air… » Non… ça sonnerait faux !


  Popaul réfléchit, les yeux cloués à la toile cirée : les dessins sont bêtes : un rang bleu foncé, une ligne grise, un rang vert clair, et des bandes plus larges qui les coupent à angle droit… Que faire ? Voilà une dizaine de solutions qui lui traversent la tête… et qu’il repousse comme impossibles à exécuter. Popaul ne pense pas à Alain qui n’a pas dit un mot depuis le début de la matinée et qui, depuis l’enlèvement du C.P., lutte comme un damné contre une envie folle de s’enfuir, de regagner Saint-Malo… Si seulement Jean-Pierre était là, ou si Paul lui parlait, lui demandait ce qu’il a. Mais non…


  Six verres d’orangeade viennent se placer sous six visages renfrognés. Six glaçons agonisent, en dansant, à la surface du liquide. Le garçon a oublié les pailles. Tant pis !


  — À la vôtre… fait le Chef de Troupe en levant son verre.


  Les garçons lèvent le leur, le portent à la bouche, boivent en retenant de la lèvre supérieure le petit morceau de glace… sauf Jackie, qui l’avale et manque de s’étrangler. La fraîcheur secoue leur torpeur. Claude se décide à parler :


  — Il n’y a pas trente-six solutions : on ne peut rien faire pour Jean-Pierre.


  Et il regarde le Chef de Troupe…


  — Non, je ne crois pas, répond celui-ci. De toute façon je continue sur Arcachon. À votre disposition si le cœur vous en dit.


  Biquet boit rapidement une gorgée :


  — Écoute, Claude : Jean-Pierre n’est pas un enfant. Il sait où on va, ce qu’on doit faire… Quand il le pourra, il nous rejoindra.


  — Oui, poursuit Popaul, notre travail à nous c’est de bondir au Pilat et d’entamer la recherche pour la victoire. Un point, c’est tout. Jean-Pierre se débrouillera : ce n’est pas votre avis, Monsieur ?


  — Qu’en penses-tu, Claude ?


  — Je crois qu’ils ont raison.


  Un tracteur passe sur la route avec un bruit d’enfer.


  — Ça m’ennuie, évidemment d’abandonner Jean-Pierre…


  — Mais puisqu’on ne peut rien faire pour lui !


  — Je sais…, je sais…


  — Biquet ? tu veux finir mon verre. Je n’ai plus soif ! demande doucement Jackie.


  — Eh garçon !


  — Voilà, voilà…


  — C’est combien ?


  La Citroën roule maintenant vers Arcachon. La route est droite, monotone. Les Tigres, abattus dans la voiture, regardent sans curiosité les forêts de pins qui défilent, les clairières de fougère haute et les villages.


  Claude, devant, ne tient pas en place. Il ne s’occupe, ni du paysage, ni de la route, mais se ronge les ongles nerveusement.


  Le conducteur l’observe du coin de l’œil.


  — Claude ?


  — Euh… oui ?


  — Tu peux prendre une cigarette si tu veux.


  — Merci.


  Peu à peu, pourtant ses pensées s’ordonnent, se précisent. Il se fait à la nouvelle situation et se calme. Au fond, tout n’est pas perdu. Mais il faudra être très prudent. Rester ensemble… monter la garde, la nuit… Peut-être Jean-Pierre nous retrouvera-t-il là-bas…


  — Prends la carte dans le filet, lui demande le Chef de Troupe. Cherche une agglomération qui s’appelle « La Teste de Buch », à trois km. d’Arcachon.


  — Je vois.


  — Je vais vous laisser là. À la boussole, vous atteindrez plus rapidement la dune du Pilat.


  — Oui. En traversant les bois de pins, on arrive au milieu de la dune. Il y a cinq ou six km. de route. Ça va. Un silence.


  — Je vous prêterai de l’argent. Vous prendrez pour deux jours de vivres à la Teste. Il vaut mieux tout prévoir.


  Arrivée, échange d’adresse. Adieux émus au sympathique conducteur. Jackie lui donne son foulard tout blanc avec l’écusson de Saint-Malo.


  Le Chef de Troupe laisse les scouts s’éloigner un peu. Puis il appelle : « Claude ! »


  Le second se retourne, revient à la voiture en courant.


  — Il y a un endroit idéal pour camper à 200 m. sur la gauche, en sortant de la Teste.


  — Merci.


  — Claude, je serais content que tu me racontes la fin de l’aventure.


  — On ne vous oubliera pas. Parole de scout.


  Le Chef de Troupe sourit ; puis brusquement :


  — C’est vous qui le gagnerez, ce jeu !


  Claude lève la tête, étonné du ton sérieux du Chef, encore incrédule. Le Chef insiste :


  — Tu fais le pari avec moi ?


  Le Second se sent envahi, porté, par toute cette confiance que lui accorde son aîné. Il se sent fort, tout à coup. Il dit :


  — Vous savez que la Patrouille gagnante doit faire un beau voyage en Suisse ?


  — Fichtre !


  — Eh bien, nous vous enverrons une carte postale en couleur… de Genève. C’est promis.




  CHAPITRE V


  Où Popaul prouve qu’il en remontrerait à Maître Maurice Garçon lui-même


   


  Aussitôt agrippé et jeté dans la voiture, Jean-Pierre, furieux et surpris, avait entamé une lutte sauvage avec ses agresseurs. Mais sa position était mauvaise : une main lui serrait le cou ; un genou lui enfonçait la poitrine et son bras droit replié sous son corps ne pouvait lui être d’aucune utilité. Bientôt, à moitié étouffé, il abandonna le combat, tandis que les deux inconnus qui occupaient l’arrière de la voiture lui liaient les mains et les pieds avec des courroies de cuir, le bâillonnaient au moyen d’un cache-nez, l’aveuglaient avec un foulard tenu serré sur ses yeux, puis, sans ménagement, le plaçaient à genoux sur le fond de l’auto, les poignets derrière le dos, la tête et la poitrine sur la banquette, dans une position qui n’avait rien de spécialement agréable ni pratique.


  Maintenant Jean-Pierre réfléchit : il n’arrive pas à mettre de l’ordre dans ses idées : l’agression si rapide… la lutte… l’auto qui file ! Où ça ?… Vers Arcachon sans doute.


  Les agresseurs ? Jean-Pierre n’en a reconnu aucun. Ils sont relativement jeunes : vingt, vingt et un ans ? Et assez brutaux ! Le C.P. est horriblement vexé. Sa Patrouille ? Sans lui, elle va être entièrement désorganisée ! Le jeu ?… Inutile d’y compter. Ça n’est pas que Claude ne soit pas à la hauteur. Non, ce n’est pas ça… Mais que voulez-vous faire avec deux unités en moins ! Ils auront le dessous dans tous les combats. C’est certain ! Car je ne me fais aucune illusion : au Pilat, la chasse à l’homme sera une corrida sérieuse. Alors ? Et les Loups qui vont arriver à midi ! Tout frais et dispos, sans doute accompagnés des Chamois et des Mouettes. Oh… c’est rageant quand même de s’être crevé pour être les premiers et de se faire pincer comme des blancs-becs. Voilà bien une demi-heure qu’on roule… Ils n’ont pas encore ouvert la bouche. Où m’emmènent-ils ? Peut-être là où ils ont déjà mis Christian ?… Mais, je ne me laisserai pas faire. Je m’échapperai. Je vais d’abord essayer d’y voir un peu plus clair… Et le C.P. commence à frotter contre la banquette, lentement mais avec force, le foulard serré sur ses yeux. Il s’arrête pour que son manège n’attire pas l’attention de ses gardiens, reste immobile pendant quelques minutes ; puis recommence.


  Derrière la voiture, un coup de klaxon retentit. Le conducteur regarde dans le rétroviseur : Une Citroën. Bon sang ! sur le toit des sacs scouts sont fixés.


  Jean-Pierre entend ses ravisseurs échanger quelques mots rapides et le bruit d’une auto qui passe sur sa droite. Le hurlement d’un coup de frein. Il lui semble qu’on tourne et qu’on repart en sens inverse. Jean-Pierre ne comprend rien à toute cette histoire. Il voit simplement qu’on se dirige maintenant vers Bordeaux, ce qui ne l’intéresse pas du tout !


  À côté de lui, ses gardiens se remuent sans cesse, se retournent fréquemment comme s’ils craignaient d’être poursuivis.


  Soudain, un fracas affreux à l’arrière. Une détonation.


  Pas de doute, c’est la crevaison. Mot de cinq lettres, jeté par le chauffeur. Coup de frein. Les portes s’ouvrent…


  — Et le prisonnier ?


  — Il est bien là. Laisse-le dormir.


  Derrière, on enlève la roue de secours.


  Jean-Pierre profite de ce divertissement pour faire tomber le foulard qui l’aveugle. À ses pieds, il aperçoit son couteau, qui a glissé de sa poche pendant l’agression. Après de nombreuses contorsions il s’en saisit, l’ouvre de ses doigts gourds, le cale dans un coin du coussin et doucement se met en devoir de frotter ses liens sur la lame. Le sang coule doucement sur ses mains, car il doit opérer sans rien voir. Mais, décidé, il continue.


  Maintenant, les poignets libres, il s’attaque aux chevilles. Un jeu puisque les mains sont libres ! Voilà… Débarrassé de tout lien, bien sagement, Jean-Pierre laisse reposer sa tête sur la banquette.


  On place le cric. Le C.P. risque un coup d’œil de chaque côté : personne ! Sans bruit, il se tourne vers l’avant, baisse la tête aussitôt : le chauffeur est assis à son siège. Jean-Pierre enlève rapidement le bâillon, se lève. Plié en deux il se tourne souplement vers la portière entrouverte. Le sang frappe à grands coups dans ses artères. Ses jambes sont prises de frissons nerveux, qu’il ne peut maîtriser ! Il serre les dents, raidit les muscles, se jette les mains en avant !


  Le conducteur a aperçu la silhouette dans le rétroviseur. Il pousse un cri strident… trop tard. Les jeunes gens, en train de réparer, aperçoivent un fond de culotte bleu foncé s’évanouir entre les marronniers qui bordent la route.


  *


  — On le poursuit, Gérard ?


  — Zut ! réplique un grand diable blond. Attaché comme il était, et réussir à filer, je lui tire mon chapeau, à ce mouflet-là ! De toute façon nous l’avons pas mal dérouté. Mission remplie en ce qui nous concerne.


  — En tout cas, ils en ont dans le ventre, les Tigres de la 1ére St-Malo, tu ne trouves pas ?


  — Oui, ce sont des nerveux. Ils mériteraient de gagner. Ohé ! du chauffeur ? moteur en route et direction gare Saint-Jean. Le Comité d’accueil bordelais se doit de recevoir avec autant d’égards Messieurs les Loups ou Mesdemoiselles les Mouettes !


  *


  Jean-Pierre file maintenant, dans un petit bois, fait un brusque crochet, enjambe des fils de fer barbelés, traverse une prairie parsemée de marguerites, court dans un champ d’orties sans broncher, s’enfonce dans un taillis, s’arrête, écoute… Aucun bruit… Un pinson, lance sa trille ; un écureuil joue à cache-cache tout seul. Jean-Pierre reprend sa respiration, réprime les battements de son cœur, attend quelques minutes, s’assied sur la mousse… et réfléchit. Il repasse dans son esprit les événements de la matinée. Voyons ! Ne nous affolons pas ! Nous avons fait route vers Arcachon. Bon ! Ensuite coup de frein et départ en sens inverse. Pourquoi ?… Ils semblaient poursuivis, se retournaient souvent… Poursuivis, par qui ?… Par la Patrouille… Il n’y a qu’eux qui aient intérêt à faire ça… Ils ont sûrement dégotté une voiture ! Bon ! de toute façon je les retrouverai du côté du Pilat… ce n’est pas le moment de retourner à Bordeaux…


  Jean-Pierre décidé se lève et se dirige vers la route en longeant une haie d’aubépine.


  Il avance maintenant dans le fossé qui borde la Nationale Bordeaux-Arcachon. Il se retourne souvent, prêt à échapper dans les bois au cas où la Peugeot ferait son apparition. Le soleil brûle. Les autos passent à toute vitesse sur la route goudronnée !


  Jean-Pierre aperçoit une camionnette arrêtée sur le bord de la route, près d’une ferme isolée. Il se met à courir.


  — Pardon, Monsieur, allez-vous vers le Pilat.


  — J’vais pas jusque-là p’tit gars, mais je dois livrer à la Teste. De là tu peux facilement aller jusqu’au Pilat. Monte.


  *
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  La Teste de Buch est un gros bourg en bordure du bassin, dans une clairière de l’immense forêt.


  Près d’une maison de pêcheur, un vieillard assis sur le pas de sa porte fume sa pipe. S’il a vu des scouts avec des grands chapeaux et des gros sacs ? Oui, il les a vus. Ah ! il ne se rappelle plus combien ils étaient, ça non. Mais ils sont partis par là, tout droit…


  Jean-Pierre très ému s’enfonce dans un petit chemin et soudain aperçoit une tente canadienne à travers les arbres. Il reconnaît Claude et Biquet.


  Il reste immobile pendant quelques instants puis se met à courir comme un fou en poussant de grands cris.


  Il entend la réponse de son Second, et voit toute la Patrouille s’élancer vers lui !


  — Oh ! mon vieux, mon vieux…


  — Jean-Pierre… Oh !


  Ils veulent tous le voir, lui serrer la main.


  — Mais comment as-tu fait ?


  — Je leur ai demandé la permission de m’absenter quelques minutes répond le C.P. en riant.


  — Non ? c’est vrai ?


  — Rien de plus vrai, mon cher Jackie ! Ce sont de véritables gentlemen…


  — Ça, c’est épatant, fait Claude, le visage réjoui.


  — Mais, où est Alain ? demande le C.P.


  La joie qui transportait la Patrouille est tout à coup tombée, comme les vagues, quand le vent ne souffle plus. Et une expression de tristesse se marque sur les visages. Claude agrippe Jean-Pierre par le bras et l’emmène à l’écart :


  — Alain est parti. Il nous a quittés, il y a 1/4 d’heure, sans dire un mot à personne !


  Claude s’énerve de plus en plus et ne cherche pas à cacher sa colère.


  Il crie presque :


  — Alain est parti, comme un petit s…, en pleine bagarre. Et tu sais pourquoi ?


  — Tais-toi, Claude !


  — … parce qu’il a eu la trouille, oui, la…


  — Ferme-la ! hurle Jean-Pierre, tu m’entends. Je t’interdis de parler ainsi d’un garçon de la Patrouille. S’il a mal fait, il sera jugé en toute loyauté, par le Conseil des Tigres !


  Les deux amis se regardent, les yeux dans les yeux. Jean-Pierre revoit le petit garçon bien malheureux qui, hier, était venu lui demander de partir. « Peut-être aurais-je mieux fait de le laisser regagner Saint-Malo, au lieu de lui raconter mes histoires à moi ! »


  — Tu as fait quelque chose pour le rechercher ?


  — Non.


  — On va organiser ça ! Tu dis qu’il y a 1/4 d’heure qu’il est parti.


  — À peu près, oui !


  — De quel côté ?


  — Sais pas !


  — Il est parti sans son sac ?


  — Oui.


  Jean-Pierre se dirige vers les autres.


  — Jean-Pierre ? appelle Claude timidement.


  — Quoi ?


  — Écoute, vieux !… excuse-moi !


  — Ça va, Claude. Tu sais bien que je ne t’en veux pas ! Mais, tu vois, j’ai lu ça quelque part et je m’en souviens toujours : « Avant de râler, essaye de comprendre. »


  Voilà quatre heures que Jean-Pierre, Biquet, Popaul et Jackie cherchent Alain dans les bois. Claude garde la tente et les sacs.


  Les mains en cornet autour de sa bouche, Jean-Pierre crie toutes les cinq minutes : « Alain ! oh ! oh ! Alain ! » Puis, ils reprennent leur marche, sans dire un mot, tristement, sous un soleil de plomb, l’estomac vide. Les serpents se glissent rapidement dans les fourrés, les lézards verts montent le long des pins, se cachent dans les replis striés de l’écorce :


  — « Alain… houhou… Alain ? »


  C’est la première fois qu’une pareille chose se produit chez les Tigres. Jean-Pierre n’ose regarder le visage sévère de ses patrouillards. Si on le retrouve, ils seront durs pour lui, au Conseil !


  Mais où est-il, grands dieux, où peut-il bien s’être sauvé ?… Il est insensé, insensé d’être parti ainsi, en pleine forêt landaise, sans carte, sans nourriture, sans blouson, sans tricot : « Alain ? oh ! oh ! Alain ? »


  Les heures s’écoulent, interminables. Jean-Pierre est rongé par l’inquiétude. Le soleil baisse et commence à se cacher derrière les cimes des pins. Le C.P. donne l’ordre de retourner au camp. Longue marche au milieu des fougères et des ajoncs.


  Ils retrouvent Claude en train de préparer le repas.


  — Alors ?


  — Rien trouvé.


  Biquet grogne sans arrêt…


  — On perd du temps, on perd du temps… et tout ça, c’est à cause de ce…


  — Tais-toi, Biquet.


  Un silence.


  Jean-Pierre, le visage dur, continue :


  — On va casser la croûte. Ensuite, avec les « pétoches » on reprendra les recherches. Il fera nuit dans une demi-heure.


  Pas un mot. Tous les patrouillards sentent que ce n’est pas le moment de contredire le C.P. Mais leur colère ne s’apaise pas. Les Tigres mangent en silence.


  — Gardez-en un peu pour Alain, dit le C.P.


  *


  Les lumières des lampes électriques trouent l’obscurité. Les recherches continuent. Étendue sur cinq cents mètres, la Patrouille avance dans les bois.


  Il semble au C.P. entendre un léger bruit sur sa gauche. Sa lampe fouille des buissons, éclaire des taillis, un arbre et au pied de l’arbre une forme étendue. Le cœur battant, Jean-Pierre s’approche. C’est Alain. Sa poitrine se lève et s’abaisse lentement. Il dort. Le C.P. se penche, le secoue :


  — Eh ! Alain !


  Celui-ci se réveille, regarde Jean-Pierre, effrayé, les yeux écarquillés.


  — Eh bien, mon vieux, ça ne va pas ?


  Alain ne bouge pas.


  — Alain ? pourquoi as-tu fait cela ?


  Le jeune garçon, légèrement éclairé par la lampe électrique, regarde toujours fixement son C.P. Jean-Pierre voit des larmes couler le long de ses joues.


  — Jean-Pierre… Tu ne me pardonneras jamais.


  — Mon petit, je t’ai déjà pardonné. Mais la Patrouille ne comprend pas. Elle n’est pas au courant, tu sais. Il va falloir que tu passes devant le Conseil des Tigres.


  — Oh Jean-Pierre. Je voudrais me racheter.


  — On verra ça. En attendant donne-moi ta parole de scout que tu ne chercheras pas à partir, sans m’avoir prévenu.


  — Je te la donne.


  — Bon. C’est bien. Essuie tes yeux. On arrangera ça. Ohé ! les gars. Alain est retrouvé.


  *


  Jean-Pierre a décidé de camper dans les bois. Demain matin on reprendra la marche sur Arcachon pour continuer la lutte.


  Jean-Pierre a pris à part Popaul. Dans la tente, les Tigres, fourbus, dorment.


  Le C.P. a une profonde affection pour Paul. Il le considère un peu comme son œuvre. C’est lui qui a demandé un jour à Paul, dans la cour de récréation du collège, s’il voulait devenir scout. C’est lui qui l’a formé, l’a initié au matelotage, au morse, au sémaphore, l’a préparé à faire sa promesse. Jean-Pierre aime la joie débordante, la sensibilité et la grande bonté de Paul. C’est le seul qui ne se soit pas plaint, en termes durs, de la fugue du novice.


  — Que penses-tu d’Alain.


  — Demain, il va passer en Conseil de Patrouille. Les garçons vont être sévères pour lui : il a déserté, nous a fait perdre du temps et peut-être le jeu ? Il a très mal agi. Mais ce n’est pas entièrement de sa faute.


  — Je sais.


  — Comment ça ?…


  — Oh ! il suffit d’aller chez lui une fois pour être fixé sur ses activités. Ses parents le gâtent, il n’a ni frère ni sœur, il rêve beaucoup. Alors évidemment, quand viennent les difficultés… il n’est pas armé… Il flanche. C’est presque naturel !


  — Oui, c’est ça, c’est tout à fait ça, s’écrie Jean-Pierre ? Je suis sûr qu’on pourra le sortir de là, en faire un petit gars solide et fort qui ne craindra plus de regarder la vie en face.


  — Peut-être bien. Mais comment s’y prendre ?


  — Paul, je vais te confier une tâche très dure. Si ça t’ennuie, tu peux refuser.


  — Dis toujours.


  — Eh bien ! veux-tu, demain, servir d’avocat à Alain ? Moi je suis le juge. Je ne peux le défendre.


  Popaul réfléchit pendant quelques instants.


  — Oui. Je veux bien.


  — Merci… Et puis, après, tâche de l’aider, de voir ce dont il a besoin, de le soutenir fraternellement – de prier pour lui.


  — Pour ça, je n’ai pas attendu que tu me le demandes, mon petit vieux.


  Les garçons se souhaitent une bonne nuit et se serrent la main.


  *


  Paul se glisse dans son sac de couchage et cherche le sommeil. Mais ses yeux refusent de se fermer. Il se tourne de l’autre côté. Biquet ronfle comme un moteur d’avion. Impossible de dormir.


  Paul se met sur le dos. Le toit de la tente, bien tendu, lui paraît solide comme une maison. Il réfléchit à son rôle d’avocat. « Comment sortir Alain de cette impasse ? Comment ? Je ne peux pas dire que sa désertion est due au fait qu’il est fils unique, cajolé… les patrouillards – même s’ils ne rient pas – ne feront que le mésestimer davantage… Et en plus si je dis en sa présence que cela est dû à son tempérament, qu’il n’est pas responsable, il sera vexé, ou du moins amoindri. Alors ? comment m’y prendre. »


  Ces réflexions sèment le trouble dans la conscience de l’avocat désigné. Il ne voit plus du tout les arguments nécessaires à la défense d’Alain. Pourtant, tout à l’heure, cela lui semblait si facile ; il avait la nette impression qu’il pourrait convaincre les Tigres.


  « Non ! je n’en sortirai pas ! Mais pourquoi ai-je accepté de le défendre. J’en suis incapable, complètement incapable…


  « Allons, je le dirai demain à Jean-Pierre. Je ne peux pas défendre Alain.


  « Bien sûr, il me demandera qui le défendra à ma place. Ça, je n’en sais rien. Ce que je sais, c’est que moi je ne peux pas… Malgré la meilleure volonté du monde, je ne peux pas. Mon Dieu, mon Dieu, aidez-moi…, dites-moi… soutenez-moi. »


  Les larmes s’échappent des paupières de Paul, qui, apaisé, s’endort enfin.


  Jean-Pierre, lui, ne dort pas encore.


  *


  À six heures, le C.P. sonne le réveil. Après la gymnastique, les garçons forment le cercle et s’assoient. Le Conseil de Patrouille va commencer. Alain, très pâle, retient ses larmes à grand-peine.


  Au moment où Jean-Pierre va prendre la parole pour exposer les faits, Paul se lève. Il le fait très naturellement, très calmement et personne – sauf peut-être le C.P. – ne sait à quel point d’énervement et d’inquiétude il se trouve. Brusquement il ouvre la bouche et lance sur un ton décidé :


  « Écoute, Jean-Pierre, permets-moi de dire deux mots. J’ai déjà assisté à un Conseil de Patrouille et je sais ce que c’est ; si on « baratine » pendant deux heures sur ce qu’a fait Alain, on ne sera pas plus avancé après qu’avant.


  « Moi je dis une chose, vous en ferez ce que vous voudrez : Les Loups, les Chamois et les Mouettes sont probablement arrivés hier à midi, à Bordeaux. Le car les a mis à Arcachon dans la soirée. Ce qui fait qu’aux environs de onze heures du soir, ces Messieurs commençaient leurs recherches au Pilat. Maintenant, peut-être sont-ils en pleine bagarre. Notre défaite peut dépendre d’un quart d’heure de retard… Ce quart d’heure nous l’employons à quoi faire ? À nous chamailler sur des queues de poire et à prendre des airs de juges de paix ou d’avocats au barreau de Paris. À mon avis, ce n’est pas sérieux !


  « Si j’étais vous, j’irais trouver Alain. Je lui dirais : mon vieux, tu as fait une boulette. Nous n’allons pas en faire une deuxième en te cherchant des poux le long de la colonne vertébrale. Tu as le temps tout le long du jeu de réparer ça et, plus vite nous irons au Pilat, plus vite tu nous donneras l’occasion de te voir à l’œuvre. Voilà !


  « Maintenant faites comme vous voulez. Moi, je m’en balance. »


  Jean-Pierre est abasourdi de l’habileté de Popaul.


  — Je suis tout à fait d’accord avec toi, répond Claude.


  — Je ne vois pas du tout pourquoi on s’éternise ici.


  — Nous non plus, crient les patrouillards.


  Heureux, Jean-Pierre proclame :


  — Je déclare irrémédiablement clos ce Conseil de Patrouille ultra rapide et condamne juges et accusé à se serrer vigoureusement les mains, à s’en démancher l’épaule.


  Les Tigres, en criant, se précipitent vers Alain. Leur rancune s’est évanouie comme par miracle. Quant à « l’accusé », il lui faudra une heure, un bon déjeuner, de grandes tapes dans le dos et un petit verre de cognac pour commencer à réaliser ce qui vient de se passer.


  — Dis donc, fit Jean-Pierre en riant, tu feras un avocat hors de pair. Tu l’as composé tout seul le petit scénario ? Paul se retourne vers son C.P. et, très sérieusement, plongeant son regard dans les yeux de Jean-Pierre :


  — Non ! pas tout seul, je te le jure.




  CHAPITRE VI


  Le pays de la soif


   


  Les garçons marchent maintenant dans le bois. Ils ont dit au revoir aux maisons, aux boutiques, aux jeunes filles qui passent à vélo avec leur raquette de tennis. Ils ont laissé derrière eux les fontaines fraîches, les cinémas aguicheurs, les routes goudronnées et ils sont entrés dans la chaleur lourde, deux par deux, sac au dos, sans tristesse, ni regrets.


  Jean-Pierre pense à Christian. Bien qu’il ne soit pas très gros, son absence se fait sentir dans la patrouille. On n’entend plus son joyeux rire, ni ses questions naïves.


  Alain marche à côté de Popaul. Son cœur est plein de joie. Il a trouvé un ami, un ami qui a su le défendre, le comprendre, un ami qui ne le quittera plus et le protégera. Il a hâte d’arriver au combat, et voudrait déjà montrer aux Tigres qu’il n’a plus peur. Sa longue figure, aux traits fins, aux yeux bleus et profonds, s’anime maintenant et toute la patrouille constate avec joie cette transformation.


  Biquet, toujours prodigue de ses dons, explique à Jackie comment on se débarrasse « d’un type qui vous balance un coup de pied dans le ventre » :


  — Tu te baisses légèrement, ta main gauche à plat sous le tendon d’Achille, sous le talon, si t’aimes mieux, la main droite serrée à l’extrémité du pied. Et tu tournes, crrac… Il doit tomber !


  — Et s’il ne tombe pas ?


  — C’est que tu t’y es mal pris.


  Au bout d’une heure de marche, le C.P. s’arrête, rassemble la Patrouille.


  — Paul. Pose ton sac, monte à cet arbre. Tu dois voir la dune.


  Popaul n’a pas son pareil pour grimper. Il s’élève de branche en branche avec une désarmante facilité, se colle au tronc, fait un rétablissement sur une branche maîtresse.


  « HOURRAS ! »


  Toute la patrouille, le nez en l’air, l’interpelle :


  — Alors ?


  — Qu’est-ce que tu vois ?…


  — Elle !


  — Comment est-elle ? eh bien, parle !


  Popaul baisse la tête vers les Tigres et crie :


  — Elle est formidable. Toute blanche, comme au Sahara. On dirait… On dirait un grand mur qui barre le passage.


  — À quelle distance d’ici ?


  — Cinq cents mètres à peine.


  — Au poil. Descends vite.


  La Patrouille, en file indienne, trotte vers la dune en se faufilant entre les pins. Peu à peu, le sol, sous les pieds, devient plus mou… C’est le sable.


  Les Tigres voient très bien maintenant, s’élevant nettement au-dessus de la forêt, le mur blanc dont parlait Popaul. La dune s’élève presque à la verticale à trois cents mètres de hauteur.


  Jean-Pierre fait, de nouveau, arrêter sa patrouille.


  — Les gars, nous entrons en zone ennemie. Peut-être les autres patrouilles y sont-elles déjà. En tous cas, celui que nous devons prendre y est et ne doit pas y être seul. De toute façon vous connaissez les consignes : ne pas s’écarter du C.P. Pas un mot. Pas de cris inconsidérés. Compris ?


  — Compris.


  — Tenue de raid, de bagarre et de corrida !


  Les sacs sont mis à terre. Les lourdes chaussures enlevées, remplacées par de légères sandales de corde. Les shorts de toile kaki clair, frais et légers succèdent à la culotte de drap bleu foncé. Blousons, chemises d’uniforme, foulards volent et vont atterrir au fond des sacs.


  Sans bruit, les Tigres, prêts au combat, gagnent la lisière de la forêt. Ils sont au pied de la dune sur laquelle ils se préparent à monter.


  — Tu ne vois rien, Claude ?


  — Non, rien.


  — Bon. On va grimper. Je prends la tête. Mets-toi à la queue. Fais activer.


  — Eh ! Jean-Pierre, demande Biquet.


  — Quoi ?


  — Un conseil : il vaut mieux ne pas rester trop longtemps sur le flanc de la dune, parce qu’on est vu de toute la forêt et qu’une attaque d’en-haut risquerait de nous faire culbuter jusqu’en-bas.


  — Oui, oui.


  Les Tigres commencent à monter lentement. Les pieds s’enfoncent dans le sable jusqu’à la cheville. Les sacs pèsent sur le dos. Le soleil, droit au-dessus, perdu dans la profondeur du ciel bleu, brûle les nuques et fait couler la sueur sur les visages et sur les corps.


  Jean-Pierre s’élève, en s’aidant des mains. La chaleur est insupportable. Les lanières du sac lui blessent les épaules. En regardant entre ses jambes, il aperçoit la Patrouille qui monte bien sagement, mettant les pieds dans ses traces. Il est heureux. Là-bas, au-dessus de la tête de Jackie, il aperçoit Alain qui peine courageusement, et derrière il y a Popaul, qui l’encourage sans doute.


  L’ascension se poursuit. Jean-Pierre sent se durcir les muscles de ses jambes ; la sueur amère lui rentre dans la bouche, lui pique les yeux. Il ne faut pas s’arrêter. Biquet a raison. Jean-Pierre, en se retournant, voit la forêt de pins s’étendre en bas, comme une mer d’émeraude, sans écume. La Patrouille est bien visible : six grains de chapelet en ligne, sur la surface blanche. Le C.P. regarde maintenant vers le sommet… Un coup au cœur… Il s’arrête brusquement, et derrière lui toute la patrouille, elle aussi horrifiée, interrompt l’ascension.


  Une tête dépasse du sommet. Un corps allongé, sans doute, qui depuis un certain temps observe les grimpeurs. Les Tigres ne peuvent voir les traits du visage qui est à contre-jour.


  Tout à coup, un rire démoniaque, affreux, éclate dans la solitude, descend les pentes, se perd dans les bois et glace le sang des garçons. Brusquement, la tête disparaît.


  Jean-Pierre fait monter Claude à ses côtés. La Patrouille est stationnée, maintenant, au milieu de la pente.


  — On monte quand même ? demande le Second.


  — Je pense. Il faudra bien monter un jour. J’en ai encore la chair de poule. On va modifier la position. Tu vas te mettre avec Popaul et Biquet sur la même ligne que moi… on va monter de front. Derrière nous grimperont Jackie et Alain. Allez, vite.


  Arrivés à quelques mètres du sommet, les garçons, se rapprochent les uns des autres, ne formant plus qu’un bloc.


  — Attendez-moi là. Pas la peine de se faire tous prendre, dit le C.P.


  Les patrouillards regardent monter Jean-Pierre, seul, enfonçant ses pieds dans le sable. Ils admirent la souplesse des gestes et du corps, la finesse des muscles. Ils aiment leur C.P. : son courage, sa décision, la sympathie chaude qui s’échappe de ses yeux noirs.


  Le voilà qui, plaqué sur la pente, passe lentement la tête au-dessus du sommet, se lève, saute en haut d’un bond de félin et, se tournant vers la Patrouille, baigné dans la lumière d’or, lui fait tranquillement signe de monter.


  Appuyés les uns sur les autres, les Tigres regardent maintenant l’autre face de la chaîne qui descend en pente douce et s’enfonce dans l’eau bleue du bassin d’Arcachon. La dune s’étend sur plusieurs kilomètres entre la forêt et la mer. Jean-Pierre tend le bras et montre à la patrouille les casemates allemandes fichées çà et là dans le sable. Il sourit et dit :


  — Le mur de l’Atlantique.


  — Ya, ya, zoldats allemands peaucoup dràfailler… peaucoup, peaucoup, fait Biquet d’une voix de contrebasse.


  Les garçons pensent aux heures terribles qu’ils vécurent à St-Malo quelques années auparavant.


  — Mais le C.P. ordonne :


  — Démarrons de là. On nous voit de toute la forêt. Et Jean-Pierre dirige sa Patrouille vers une des casemates qui surveillent l’entrée du bassin.


  Il fait dresser la tente à quelques mètres de la fortification : abri possible en cas d’attaque. Les garçons se précipitent à l’intérieur : un canon rouillé, une large ouverture du côté de la mer, des boîtes à obus vides, un tronçon de rail, une cartouchière. L’endroit est frais, relativement facile à défendre.


  Dehors, Jean-Pierre prépare le déjeuner avec Alain.


  — Bon sang, s’écrie ce dernier, il n’y a pas d’eau pour faire cuire les patates.


  — Pas d’eau ! Un bassin de 13.000 hectares ne suffit pas à Monsieur.


  — Oui, mais pour boire… qu’aura-t-on ? demande Biquet assis à côté.


  — Ça c’est vrai, on a complètement oublié l’eau potable.


  — On va crever de soif.


  — Il n’y a qu’à filtrer l’eau de mer, dit le petit Jackie.


  — C’est ça malin, je te prêterai mon chapeau, ricane Claude.


  Biquet ferme les yeux, porte la main à la gorge, lâche deux ou trois gloussements :


  — Ça y est ! j’ai déjà soif.


  La Patrouille éclate de rire. Biquet se lève, et, traînant les pieds dans le sable, une main au front, l’œil hagard, il récite :


  « … et il marchait toujours… sous le soleil, dans les « sables brûlants… et il marchait seul… sans une goutte « d’eau à boire… »


  C’était le passage d’un film d’aventure, « Les écumeurs du désert », que Biquet avait tellement vu et revu, qu’il savait par cœur le rôle de chaque acteur. En plus il mimait les personnages, imitait le bruit du simoun, les cris des chameaux et les paroles gutturales de Tarvir, le chef des Touaregs.


  — Si vous voulez bien, interrompt le C.P., allons toujours chercher de l’eau de mer pour les patates.


  *


  Le déjeuner fut très gai. Biquet, en pleine forme, faisait semblant de boire après chaque bouchée, claquait la langue comme s’il appréciait un excellent Pommard. Les garçons étaient assis dans la casemate, au frais. Popaul était resté en sentinelle, près de la tente. La chaleur y était accablante.


  Au bout d’une demi-heure, Jackie vint le remplacer :


  — Va manger Popaul. Jean-Pierre t’attend pour préparer le travail de cet après-midi.


  — Bon merci. Veille bien :


  — Je ne sais pas si je me trompe, disait Jean-Pierre, quand Popaul entra, mais j’ai l’impression, que nous sommes la première Patrouille sur les lieux. Si les Loups, les Chamois ou les Mouettes y étaient : tout ne serait pas calme comme ça.


  — Alors… Ils ne seraient pas arrivés, comme tu le pensais, hier à midi ?


  — Ils ont peut-être été retardés, comme nous.


  — En tout cas, demande Claude, que comptes-tu faire maintenant ?


  — Je pense que le mieux serait de fouiller la dune de fond en comble pour mettre la main sur la charmante personne dont Alain va nous rappeler le signalement.


  — Il a un foulard noir. Euh…, une chemise bleu clair et un pantalon de toile, je crois.


  — Oui. C’est ça. D’ailleurs, je ne sais pas si vous êtes de mon avis, mais j’ai l’impression que le phénomène qui nous a sorti son rire de mélodrame tout à l’heure ressemble à notre ami, comme deux gouttes de coca-cola.


  — Oh ! du coca-cola bien frais ! Non mais sans rire, tu crois vraiment Jean-Pierre ? Si c’était ça, il n’y aurait pas de temps à…


  — J’ai entendu tout à l’heure une sorte d’appel très éloigné… Pas vous ?


  — Moi aussi. De l’autre côté de la dune, je crois. Jean-Pierre s’est levé :


  — Amenez les sacs dans la casemate. Dehors. Vite !


  Bientôt la Patrouille gravit la pente douce à longues foulées, dans l’atmosphère brûlante. La fatigue du matin se fait bientôt sentir une nouvelle fois et alourdit les jambes.


  Claude est envoyé en éclaireur sur le sommet. À quatre pattes, il avance, passe lentement la tête, voit la pente vertigineuse, qu’ils ont gravie ce matin, se perdre dans la forêt. Il reste immobile pendant quelques minutes, fouillant de son regard perçant les moindres bosses de sable, les moindres replis. La Patrouille attend, silencieuse, à plusieurs mètres derrière, aplatie sur le sol brûlant. Claude s’apprête à faire demi-tour quand il aperçoit un objet mouvant en bas, à la lisière de la forêt, au pied de la dune, assez loin sur sa droite. Il recule un peu, ne laissant passer que le haut de sa tête. Bientôt un garçon apparaît : jambes nues, sac au dos. Claude tourne doucement la tête vers son chef : Jean-Pierre s’approche. L’un contre l’autre, les deux garçons fixent intensément l’horizon. Le C.P. a ses jumelles. Il les porte à ses yeux :


  — C’est Michel, le C.P. du Loup.


  — Seul ?


  — Sais pas. Il inspecte les environs. Il semble vouloir monter. Rentre la tête un peu. Tiens la patrouille l’entoure maintenant ! Il a l’air de donner des ordres.


  — Passe-moi les jumelles.


  — Tiens.


  — Ah ! oui, je vois ; que font-ils ? Tiens, ils commencent à monter, Michel en tête, après, le frère de Paul, et Jérôme, et…


  — Ils sont au complet ?


  — Attends : 1… 2… 3… 4… 5… 6… 7, oui au complet. Les petits bonshommes montent doucement, les uns derrières les autres.


  — Ils ont l’air claqué.


  — Oui… Regarde Michel ; il se retourne tout le temps pour voir si ça suit. Ils se méfient ces gars-là.


  — Ils ont raison.


  — Ils sont maintenant au milieu de la montée. Allons nous placer…


  Jean-Pierre recule. Claude jette un dernier coup d’œil :


  — Oh ! Jean-Pierre.


  — Quoi ?


  — Regarde.


  — Où ça ?


  — À cinquante mètres des Loups, sur la lisière, tout en bas. Tiens, dans la direction de mon bras ; près du sapin à moitié enfoncé dans le sable. Tu ne vois pas deux scouts ? Ils sont pourtant visibles.


  — Près du sapin. Ah ! oui, vu. Ce sont les Chamois.


  — Bon sang. Toute la racaille est en piste. Il va y avoir de jolis numéros de cirque en perspective. Les Chamois se sont montrés. Regarde… les Loups les ont vus. Ils ne montent plus.


  — Claude, dis à la Patrouille de venir. On est aux premières loges.


  Toujours au milieu de la pente, Michel, le C.P. du Loup, semble tout à fait hésitant. Les Chamois, après s’être concertés, se sont rassemblés tous à la lisière et se dirigent vers les Loups.


  — De deux choses l’une, ou ils vont se livrer une lutte à mort pour qu’une patrouille immobilise complètement l’autre, ou ils reprennent leurs recherches comme si de rien n’était.


  — Dans les deux cas, nous sommes en dehors du coup !


  — Peut-être pas !


  Soudain les Loups descendent la pente à toute vitesse, se regroupent rapidement et se jettent sur les Chamois qui viennent à leur rencontre.


  Biquet, aux anges, fait le reportage.


  « Mesdames et Messieurs, d’où nous sommes nous suivons très bien le déroulement de l’action et nous pouvons vous tenir au courant des moindres faits et gestes des jeunes et prometteurs champions qui se mesurent dans l’arène. Voici le Second du Loup qui vient de rouler pour la troisième fois au beau milieu d’un petit buisson épineux qu’il semble tout particulièrement affectionner ; voici le C.P. des Chamois qui tente vainement de comprendre pourquoi ses jambes, l’une à l’autre ficelées, ne lui permettent plus de courir comme auparavant et qui balance ses deux grands bras dans tous les azimuts, au risque de blesser les enfants. Quant aux derniers de patrouille, qui se sont réciproquement tiré les cheveux et lancé des injures variées, ils sont en train de se poursuivre dans les bois en poussant des petits cris désespérés qui donnent à penser qu’ils appellent leurs nourrices.


  « Dans ce combat confus, mais de haute classe, il apparaît que les jeunes qui se présentent sont des encaisseurs « d’avenir. Ils ont un don spécial pour placer la figure à « l’endroit exact où la main termine sa trajectoire et se « bombardent, s’assomment, s’empoignent, se balancent, se « projettent en l’air avec une vigueur qui ferait courir les « foules, si foule il y avait dans ces lieux désertiques. »


  Les Tigres sont secoués d’un violent rire intérieur. Paul bourre Biquet de coups de coude pour le faire taire. Jean-Pierre, le front sur les avant-bras, cherche à retrouver son souffle.


  — Ça y est. Je crois que les Chamois sont cuits. Le C.P. et un autre sont ficelés comme des saucissons d’Arles.


  — Les Loups ne semblent plus très nerveux non plus. Passe-moi les jumelles Jackie. Tiens. Ils se retirent dans le bois.


  — Et nous, que faisons-nous ? interroge Claude.


  — Je ne sais pas. Voyons quelle heure as-tu ?


  — 5 heures.


  — Déjà !… Bon, voilà mon idée. Ce soir : repos ; on l’a mérité et Jackie ne tient plus sur ses jambes. Les plus gaillards feront un petit tour dans le coin avec moi, après dîner. Et demain de bonne heure, on file tout le long de la dune, jusqu’à ce que mort s’ensuive ou qu’on ratisse le gibier.


  — Oui, mais les Loups ?


  — À mon avis, ils ne sont plus à craindre pour l’instant. Ils ont eu bien tort de se caresser les entrecôtes avec nos amis les Chamois et de s’alourdir de prisonniers. Demain, nous partirons avant eux et ne laisserons rien passer. Votre idée ?


  — Est la tienne, répond Claude, au nom des quatre autres.


  *
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  Les Tigres mangent en silence : pommes de terre, pâté, fromage. Les aliments passent avec difficulté dans les gorges desséchées.


  La nuit est presque complètement descendue. Alain et Jackie rêvent aux Anges dans leurs sacs de couchage, sous la garde de Claude. Jean-Pierre, Popaul et Biquet, équipés comme un commando d’assaut, s’éloignent en silence.


  Pieds nus, sans un mot, l’équipe des « éclaireurs » monte vers la crête. La nuit est tiède. Pas de vent. Dans le ciel noir, c’est la féerie des étoiles. Il n’y a pas de place pour la lune. En face, les feux de Cap Ferret se reflètent dans l’eau sombre. À droite, l’éclairage rouge du Casino d’Arcachon, vu à travers les bois de pins, ressemble à une goutte de sang. Rien ne trouble le silence.


  Au sommet, arrêt de quelques minutes… Puis, nouveau départ, sans bruit. Jean-Pierre, qui marche tête basse, perdu dans ses pensées, lève lentement les yeux vers le ciel. Ses prunelles noires reflètent maintenant des petits points d’or brillants. Son esprit se vide de toute réflexion. Il oublie qu’il marche sur la dune, qu’il est accompagné, qu’il mène une lutte sévère, qu’il porte sur lui la lourde responsabilité de la Patrouille… il oublie tout. Le calme immense et divin de cette nuit étoilée pénètre dans son âme et l’emplit tout entière. Il ne ressent ni tristesse, ni joie ! Il fait partie de la nature, débordante de richesses, confondue avec la vie. Il porte en lui, pour quelques minutes, la paix éternelle et froide des grains de sable et des étoiles.


  C’est l’état de sa gorge, aussi sèche qu’un tunnel exposé au vent d’Est, qui empêche Popaul de subir comme son C.P. l’envoûtement de cette nuit d’été. Il a cherché, pendant un bon moment, à calmer ses souffrances en aspirant de l’air par à-coups. Mais les essais n’ont pas été concluants. Ensuite il a pensé, avec juste raison, que sa situation s’améliorerait considérablement, s’il pouvait saliver. Ses efforts répétés de contraction des muscles buccaux n’ayant pas été récompensés, il emploie des moyens détournés ; il imagine des plats sucrés et appétissants, des repas succulents, il invente lui-même des menus pantagruéliques, des festins somptueux… Mais sa gorge reste aussi sèche qu’auparavant.


  Pour l’instant, Popaul en a pris son parti. Il marche et pense avec envie à la bosse du dromadaire : « C’est pas bien beau, mais c’est rudement pratique. » Quant à Biquet… il n’est pas très rassuré ! Ces sorties nocturnes, dans des endroits mal famés, ne lui plaisent pas beaucoup. Il ne participe ni à l’extase de Jean-Pierre, ni au martyre popaulinien ; mais de ses yeux gris, il fouille l’obscurité.


  Au bout d’une demi-heure de marche, les trois éclaireurs décident de faire demi-tour, le coin paraissant calme, et de rentrer se coucher.




  CHAPITRE VII


  C’est lui !


   


  Une heure et demie… Voilà déjà trois heures que les Tigres dorment avec une épaisseur de sable de trois cents mètres en guise de matelas.


  Claude, allongé à une des extrémités de la tente, n’entend pas de faibles crissements dans le sable, à plusieurs mètres de lui, le bruit s’arrête… Reprend un peu plus accentué… s’évanouit de nouveau.


  « Claude… Claude… Écoute ! » dit Biquet à voix basse.


  Ils sont deux à entendre, soulevés sur leurs coudes, le bruit des pas dans le sable. Il semble à Claude qu’on marche tout près de lui. Puis plus rien. De nouveau, le crissement léger mais plus rapproché.


  Claude, doucement, tout doucement, les dents serrées, tire sur la fermeture éclair de son sac de couchage. Il se penche, dans l’ombre vers Biquet et lui souffle dans l’oreille.


  « Préviens-les tous. Sans bruit ! »


  La Patrouille, maintenant réveillée, entend le bruit de pas. Personne n’ose bouger, ni souffler mot. Ils se voient à peine les uns, les autres. Le C.P. fait passer l’ordre de sortir des sacs. Ce qui est fait dans un silence complet.


  Les bruits dans le sable se font maintenant entendre, non plus en face de la tente, mais sur le côté : « Pas de doute, on marche à quelques pas de nous », pense Jean-Pierre.


  Sous la tente : pas un mouvement, que celui de six cœurs qui battent à toute volée. Pendant cette attente hallucinante, Jean-Pierre pense souvent à Alain. « C’est un coup à le rendre cardiaque », se dit-il en s’efforçant de sourire.


  … Au bout de quelques minutes, Jean-Pierre, qui se sent devenir fou, décide de faire quelque chose. « Ici, on ne peut pas se battre. Une fois que la tente nous sera tombée dessus, ils pourront nous avoir à leur gré. » La toile est soudain animée d’un léger frémissement. « Ils enlèvent le piquet de face. » Le C.P. se lève doucement, retient le mât, fait approcher de lui Alain : « Dis à Claude, Popaul et Biquet de se masser à l’autre porte, et de sortir à mon signal. »


  Trois secondes s’écoulent dans un silence de mort. Lentement, très lentement, le C.P. enlève le lacet qui ferme la tente et détache les boutons pressions. Claude fait de même de son côté.


  Jean-Pierre siffle doucement entre ses dents, bondit dehors, aperçoit vaguement en face de lui une ombre, se jette en avant comme pour un plongeon de départ de course ; enserre un grand diable de ses bras, roule à terre avec lui, puis rapidement, lâche sa prise, saute sur ses pieds, aperçoit un assaillant aux larges épaules, qui vient de se débarrasser en deux secondes d’Alain et de Jackie, et qui se dirige vers lui. Courageusement, le C.P. fait face, quand il se sent brusquement saisi par derrière :


  « À l’aide ! »


  Claude, Popaul et Biquet n’ont pas perdu leur temps. À peine sorti, le Second du Tigre, profitant de la surprise d’un des assaillants, le bouscule d’un violent coup d’épaule qui le jette à terre. À ce moment, retentit le cri de Jean-Pierre. Nos trois lascars se portent à son secours, l’aperçoivent à terre, se précipitent sur les deux jeunes gens, Popaul en tient un par la taille et s’efforce de le faire basculer pendant que Biquet s’accroche à ses épaules.


  Claude, qui se souvient d’une prise de judo, se précipite sur le deuxième et, en s’efforçant de le déséquilibrer avec les mains, il lui fauche la jambe gauche d’un coup de pied lancé à plat et le jette à terre dans toutes les règles de l’art japonais.


  Jean-Pierre libéré, arrive à la rescousse.


  La rapidité de la contre-offensive a visiblement surpris les trois assaillants qui, malgré leur force et leur courage, sont submergés par le nombre. Celui que Claude a bousculé, se rendant compte de la situation, ordonne la retraite. Et les assaillants prennent le large, non sans avoir copieusement encaissé, dans leurs efforts pour se dégager.


  La Patrouille se permet même d’entamer une poursuite, qui s’avère bientôt inutile, les trois assaillants ayant été avalés par la nuit.


  — Dis, Jean-Pierre, tu as vu ma première de jambe ?


  — J’ai vu.


  — Non, mais sans rire. Elle était jolie, hein ?


  — Tu ne l’as pas fait exprès.


  — Jaloux ! C’est même pas fichu d’avoir une ceinture jaune et ça veut vous en remontrer.


  — Une chose est certaine, dit brusquement Alain, c’est que nous n’avons jamais vu ces escogriffes auparavant.


  — À mon avis, notre chef bien-aimé a dû s’acoquiner avec un clan des environs et ce sont des routiers d’Arcachon que nous avons sur le poil.


  — C’est fort possible.


  Alain s’est légèrement foulé le poignet. Jean-Pierre inspecte, appuie du doigt :


  — Ça te fait mal ?


  — Un peu.


  — Pas grave. Passe-moi une bande Velpeau, Biquet. Dans ma trousse de secourisme.


  Le pansement fait, Jean-Pierre décide d’installer un tour de garde.


  — Je commence. Après, je réveille Popaul, puis Biquet. Ça va ?…


  — On fait deux heures chacun ?


  — Entendu. Je vous passerai ma montre.


  *


  Vers 7 heures du matin, Jean-Pierre est brutalement arraché au sommeil. Biquet le secoue dans tous les sens.


  — Jean-Pierre, Jean-Pierre… réveille-toi… mais réveille-toi donc !


  — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Sur… sur le haut de la dune.


  Le C.P. glisse la tête hors de la toile.


  Un grand gaillard se tient là-bas, tout droit, détaché comme une statue sur le ciel bleu. Un foulard noir flotte autour de son cou.


  — C’EST LUI !


  LUI, l’être mystérieux à qui on pense depuis si longtemps, qui représente tant d’efforts, tant de luttes, tant d’espoirs. Lui, qu’il faut prendre mort ou vif, si l’on veut partir vers la Suisse. Et il se tient là tranquillement à trois cents mètres, calme comme un dieu, dans une attitude d’abandon et de défi.


  Réveillés, les Tigres ont roulé hors de la tente, les jambes empêtrées dans les couvertures et les sacs de couchage.


  Bouche bée, le cœur battant, ils sont là, en extase.


  Sans quitter le jeune homme des yeux, Jean-Pierre réfléchit de toutes ses forces. La gorge serrée, il donne ses ordres à mi-voix comme pour ne pas faire s’évanouir la bienheureuse apparition.


  — Habillez-vous. Claude, viens ici. Tu vas prendre avec toi Popaul et Alain. Vous filerez jusqu’au rivage et lui boucherez la retraite de ce côté.


  — Compris. Et toi ?


  — Avec Biquet et Jackie. Nous le prenons directement en chasse.


  — O.K.


  — Ne te montre pas, Claude.


  Alain est allongé dans le sable à côté de son C.P.


  — Et ton poignet, Alain ?


  — Ça va beaucoup mieux.


  — Bien vrai ? Alors du courage, mon gars. La mission avant tout.


  Jean-Pierre et ses deux acolytes ont fait un large crochet et atteint le sommet de la dune. Les trois garçons se trouvent à deux cents mètres de l’homme, qui, tourné vers la forêt ne semble pas les voir.


  — Biquet ! Jette un coup d’œil du côté de Claude. Tu le vois ?


  — Non, je ne vois rien.


  — Ils doivent être arrivés en bas maintenant, hein ?


  — Certainement.


  — Bon. Alors, écoutez-moi bien tous les deux : nous allons pousser le gibier du côté du Bassin, vers Claude et les deux autres. S’il nous échappe du côté forêt nous le perdons définitivement. Compris ?


  — Compris !


  — Ah ! j’aperçois la tête de Claude.


  — Où ça ?


  — Tiens regarde… là-bas, derrière la petite dune… à côté du bidon enfoncé dans le sable.


  — Ah oui ! je vois. Ils sont bien placés. Vous êtes prêts ?


  — Oui.


  — Tâche de bien te mettre dans la foulée de Biquet, Jackie !


  Le C.P. se dresse brusquement et se lance entraînant derrière lui ses deux patrouillards.


  Le jeune homme se retourne, aperçoit la petite équipe, prend la fuite à longues enjambées. Jean-Pierre force l’allure. Les trois garçons courent en file indienne. Sur leur gauche, la pente fuit vers la forêt ; sur leur droite elle s’incline doucement jusqu’au rivage.


  *


  Au bord de l’eau, camouflés derrière un groupe de pins rabougris et torturés, Claude, Popaul et Alain cherchent à deviner ce qui se passe sur la dune.


  — Que font-ils ? Je ne les vois pas bien, interroge Popaul. Les jumelles vissées sur les yeux, Claude regarde se dérouler la poursuite.


  — Ils tiennent l’allure, sans gagner sérieusement… Jean-Pierre vient de tomber, il se relève… Biquet passe devant…


  — Ils n’arriveront jamais à l’avoir.


  — Tu n’as rien compris. Jean-Pierre veut le rabattre sur nous. Venez ! On va filer un peu plus à droite, le long du rivage, pour être face à lui.


  Biquet s’efforce de ne pas perdre de terrain. Derrière lui, Jean-Pierre a les yeux fixés sur le fugitif. Jackie éprouve de grandes difficultés à suivre. « Pourvu qu’il n’oblique pas vers la forêt », pense le C.P.


  Pour l’instant le fugitif se maintient sur le sommet de la dune. De temps en temps il se retourne pour mesurer la distance qui le sépare des garçons, puis il poursuit sa course à la même cadence.


  Jean-Pierre décide de forcer l’allure. Il court, l’œil fixé sur la proie. Tout à coup et comme par enchantement le poursuivi s’enfonce dans la dune et disparaît.


  — Oh ! ça alors…


  Biquet et Jackie rattrapent leur C.P.


  — Vous avez vu ça. C’est un peu violent. Envolé !


  Tous trois avancent, marchent pendant cinq minutes et s’arrêtent brusquement devant un escalier en béton armé qui s’enfonce dans le sable, protégé par une voûte, comme un tunnel.


  — C’est un poste allemand.


  Au fond de l’escalier : c’est l’ombre complète.


  — Appelle vite Claude et les deux autres. Il sera pris comme dans une souricière. Il faut utiliser toutes nos forces.


  *


  En bas, le Second est plongé dans l’anxiété. Soudain une silhouette qui gesticule sur la dune. L’indicatif du Tigre…


  — Ils nous envoient des signaux. C’est un message en sémaphore.


  — « VENEZ ! »


  — Vite, Paul, Alain, en haut !


  *


  

    [image: img8.png]

  


  — Et alors ? interroge Claude.


  — Alors plus rien ! Disparu dans ce trou à rat où ils sont peut-être 40 à nous attendre.


  — Allons-y avec précaution. Je passe devant ; Claude immédiatement derrière moi. Popaul et Alain vous resterez en haut pour éviter les surprises. Biquet, Jackie, derrière Claude.


  Jean-Pierre descend, le cœur battant, effleurant des mains les murs de béton.


  — Tu me suis, Claude ?


  — Oui, oui, je suis là.


  L’escalier aboutit à une salle basse étayée de colonnes de béton armé. Aucune lumière.


  Jean-Pierre en entreprend le tour à tâtons, s’arrête soudain.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? souffle Claude.


  — Une porte blindée entrouverte. On ira voir tout à l’heure. Faisons d’abord le tour.


  Après avoir minutieusement inspecté la pièce, les scouts retournent à la porte et s’engagent dans un couloir. Au fur et à mesure qu’ils avancent, l’endroit s’éclaire.


  — On est refait ! dit Jean-Pierre.


  Au bout du passage, une ouverture béante, inondée de soleil. Des traces de pas dans le sable. Les Tigres sont blêmes de rage.


  Après avoir rassemblé ses garçons, Jean-Pierre ordonne une pose et fait préparer le repas. Une sieste s’avère indispensable.


  À 16 heures la Patrouille s’ébranle de nouveau. Jean-Pierre a installé les garçons en râteau sur 1 km. Tout le long de la pente qui est du côté du Bassin. Claude marche sur le bord de l’eau. À 200 m. de lui, sur sa gauche, avance Popaul. À 200 m. de Popaul, Alain, puis Jackie, Biquet et enfin Jean-Pierre qui, en haut de la dune, surveille la pente verticale et la forêt.


  Le soleil chauffe à blanc. De temps en temps, le C.P. lève le bras. Claude répond en levant le sien : rien à signaler.


  Après une longue marche entrecoupée de quelques arrêts, brusquement, vers 20 heures, Jackie s’arrête. Coup de sifflet strident : quelqu’un en vue ! La Patrouille part au petit trot dans les dunes. Jean-Pierre ne voit personne. Ah ! si. Le voilà. C’est bien lui : même silhouette efflanquée, et foulard aux couleurs de l’Anarchie qui fait une tache noire sur le ciel de vitrail.


  La chasse commence. Dieu sait quand elle prendra fin. Le cerf est vigoureux. Les chasseurs décidés.


   


  20 heures 15. Les Tigres toujours au petit trot. Le fugitif au foulard noir est à cent mètres. Le sable mou. La sueur. La fatigue.


   


  20 heures 30. Terrible effort de volonté d’Alain que la course « en décontracté » a épuisé. Il bute, se rattrape. Perd son souffle. Le retrouve. Regarde Popaul qui court élégamment et qui lui sourit. Reprend courage et continue.


   


  20 heures 45. La chasse à courre se poursuit. Sable mou. Sueur. Fatigue. Le jeune homme s’est rapproché du rivage, ne paraît pas désireux de lancer le sprint final.


  Poursuivants et poursuivi alternent avec science la marche et la course. Jean-Pierre grignote un croûton de pain. Claude avale quelques morceaux de sucre. Alain a envie de vomir. Le soleil baisse de plus en plus à l’horizon. C’est l’heure de la prière du soir. Sans s’être concertés, les Tigres la font en courant. Elle sera un peu hachée, un peu cahotante, très décousue, mais portée par la douleur et le sacrifice offerts, elle arrivera certainement à bon port.


  21 heures. Jean-Pierre fait rabattre la Patrouille qui, maintenant groupée, poursuit la chasse sur le sable dur et humide du rivage. La sueur disparaît. Pas la fatigue. Alain souffre le martyre.


  21 heures 15. Le fugitif part à fond. La Patrouille essaye de suivre. Jackie tombe sur les genoux. Alain à bout de souffle arrête un peu plus loin. Le jeune homme est maintenant trop loin. Inutile de continuer. On reprendra ça demain. Le cerf ne peut courir loin, sur le sable. Alors on sonnera bien fort l’hallali.


  21 heures 20. Jean-Pierre et Claude récupèrent leurs hommes, les enroulent dans leurs couvertures, les allongent sur le sable, les confient à la Vierge, se serrent la main sans parler, s’allongent, ferment les yeux.


  21 heures 22. Tout le monde dort sous le regard des étoiles.


  *


  Le lendemain matin, Jean-Pierre et Claude, en tête, suivent la piste. Derrière eux les Tigres, reposés, avancent deux par deux. Toute la matinée on suit les traces.


  À midi : arrêt – buffet, repas frugal, pas de sieste, départ rapide. Vers deux heures et demi, en débouchant d’un sentier, qui se tortille entre deux dunes ; coup de foudre. Jean-Pierre arrête brusquement les Patrouillards. Tout le monde se baisse. Il est là, avec sa chemise bleu clair, son pantalon de toile un peu déchiré, son foulard noir et son sourire de 20 ans. Et pour toute la patrouille cette rencontre, qu’ils attendaient, qu’ils recherchaient depuis si longtemps, avec tant de forces, est comme la réalisation d’un rêve. Le dos appuyé à un pin solitaire, il les regarde, comme s’il les attendait.


  Jean-Pierre se relève lentement.


  C’est l’hallali.


  — Enlevez les sacs ! entourez l’arbre !


  Le jeune homme s’avance en souriant :


  — Pas la peine de vous donner de mal. Mon état de santé ne me permet pas d’accepter le moindre coup de poing. Je regrette. C’est sans façon, croyez-le bien.


  — Vous vous rendez ?


  — Appelez ça comme vous voudrez. Je me considère comme pris, ligoté, ficelé, empaqueté, etc… et je me dois de vous féliciter pour votre ténacité, votre vigueur. La Patrouille toussote, visiblement flattée.


  Jean-Pierre n’ose pas poser la question qui lui brûle la langue. Il se lance :


  — Nous sommes vainqueurs ?


  — Pas encore.


  — Comment, pas encore ?


  — Ne vous énervez pas. D’une part, ce n’est pas moi qui délivre les billets pour la Suisse ; d’autre part, je dois vous donner ce message. Il vous indique où se trouve votre Chef de Troupe qui vous proclamera vainqueurs. Vous ne devez pas l’ouvrir avant 10 heures du soir.


  Il tend au C.P. une enveloppe cachetée.


  — Ça c’est un peu violent ! La règle du jeu portait qu’il fallait seulement mettre la main sur vous pour gagner.


  — Cette condition nouvelle sera imposée à toutes les Patrouilles. Elle permet d’éprouver à la fois : la patience, la volonté, et la franchise.


  — Mais, qu’est-ce qu’on va faire, jusqu’à 10 heures ? Il est 3 heures de l’après-midi !


  — Vous allez quitter bien vite cette dune infâme, passer dans la ville du Pilat, vous arrêter à la villa « Mon Plaisir », et demander de ma part « Le petit paquet pour les Tigres ». Ensuite vous vous rendrez à Arcachon et, vous ne lirez les instructions qu’à 10 heures du soir. Ma montre marque 3 heures 02.


  Instinctivement Jean-Pierre met la sienne à l’heure. Le jeune homme regarde en souriant. Il porte une barbe de trois jours. Ses yeux brillent.


  — Comment vous appeliez-vous, demande le C.P. avec assurance.


  — Pourquoi cette question ? répond le jeune homme étonné.


  Mais Jean-Pierre, très décidé, répète :


  — Comment vous appelez-vous ?…


  — Comment voulez-vous que je vienne de votre part à la villa « Mon Plaisir », si je ne sais pas votre nom ?


  — Ah ! c’est vrai. Que je suis bête ! Euh !… Dites que vous venez de la part de « Jacques ». Ça suffira. Filez le plus vite possible.


  — Oh ! on a jusqu’à 10 heures, fait Biquet nonchalant. On n’est pas pressés. Hein ? Popaul… pas pressés du tout.


  Le nommé « Jacques » se tait, semble réfléchir, puis plongeant ses yeux gris dans les yeux de Jean-Pierre :


  — Puis-je être assuré que vous n’ouvrirez pas le message avant l’heure ?


  Jean-Pierre hésite, décidé à taquiner cet inconnu qui n’est qu’un grand gosse.


  — Ah ! ça… vous me demandez beaucoup, mon bon Monsieur.


  — Voui, renchérit Biquet, nous avons l’extrême regret de ne pouvoir vous fournir, Môssieu, une réponse affirmative. Ce qui ne veut pas dire d’ailleurs…


  — Nous verrons, interrompt Claude, imitant sa bouchère. Si, des fois vous pouviez repasser dans la soirée, nous vous dirions, mais…


  — Nous ne pouvons pas vous fixer dès maintenant, termine Popaul, la face réjouie, et veuillez agréer, Môssieu, l’assurance sociale de nos distinguées considérations.


  Toute la Patrouille se courbe avec déférence et grâce.


  Jacques a bon caractère. Il sourit gentiment. Et, une pointe de malice au coin des yeux :


  — Je craindrais de vous vexer en vous demandant votre parole de Scout. J’ai assez entendu parler de votre patrouille, pour savoir que vous exécuterez l’ordre exigé par vos Chefs. Puis, il se raidit en un garde à vous impeccable et fait le Salut Scout. « Au revoir, Messieurs ! »


  Les Tigres appuyés les uns sur les autres le regardent disparaître.


  — Il nous a eus, le vilain barbu ! fait Biquet.




  CHAPITRE VIII


  Sept braves garçons


   


  — Villa « Mon Caprice »… c’est pas ça ?


  — Mais non, c’est pas ça. C’est « Mon Plaisir ». De l’autre côté de la route, Claude jette :


  — Villa « Mon Souci », voilà.


  — C’est pas « Mon Souci », lui crie Jean-Pierre, excédé. C’est « Mon Plaisir ». Je vous le répète depuis une heure. Notez-le quelque part, mais ne me serinez pas le Larousse entier comme ça à longueur de temps.


  — Elles ont toutes le même nom, les bicoques par ici, murmure Biquet. « Mon espoir », « Ton Caprice », « Son Souci »… Tiens, regarde un peu, Popaul, la petite blanche là : Villa « Mon Rêve », et la verte juste à côté « Notre Rêve ». Ils ne se sont pas cassé la tête !


  — C’est pas pour dire ; mais je préfère les numéros. C’est peut-être moins poétique, mais c’est plus pratique.


  — Ah ! Nous y sommes ! dit Jean-Pierre.


  — Mazette, elle est mignonnette la villa du barbu !


  Les garçons admirent, derrière la barrière en bois verni, l’immense pelouse d’un vert rutilant qui entoure la maison. Grandes baies vitrées, nombreux balcons, terrasses fleuries à l’ombre d’arbres aux branches touffues, garage, petit sentier en gravier rose : une vraie rivière de bonbons.


  Sur le côté de la barrière, une plaque de bois discrète :


  « Mon Plaisir. »


  Le C.P. est un redoutable observateur. Les Tigres auraient pu passer vingt fois devant sans la voir. Mais ils ont tous remarqué la pancarte « Chien méchant », et c’est pourquoi ils attendent derrière la barrière.


  Le jardinier s’approche :


  Biquet, toujours loquace, prend la parole :


  — Nous venons chercher le petit paquet pour les Tigres, de la part… euh ! de la part de « Jacques ».


  Le pauvre homme ne comprend visiblement pas. Biquet s’anime.


  — Le paquet… pour les Tigres. Popaul, qui ne se tient plus de rire, lui souffle dans l’oreille :


  — Il est sourdingue.


  Biquet se pince les lèvres.


  — Létigre ? connais pas. Il n’habite pas par ici… Je vais aller chercher Madame. Vous pouvez entrer dans le jardin.


  — Euh ! nous préférons attendre ici… Nous ne voulons pas déranger.


  — Mais si. Entrez !


  Et le brave homme ouvre la barrière. Jean-Pierre et Claude s’avancent résolument. Derrière eux le reste de la patrouille pénètre avec réticence. Biquet laisse la porte entr’ouverte. On ne sait jamais.


  Le jardinier emprunte l’allée de gravier rose et pénètre dans la maison.


  — Minou, minou, minou, fait Biquet. Viens, mon chien-chien, viens… Eh bien ! Où il est leur chien méchant ? J’aimerais mieux le voir. On se demande s’il ne va pas vous déboucher en trombe dans le dos… Miaiû… Ou est-il le petit chienchien à sa mémère… Oh ! ça va, Biquet. T’es vraiment pénible parfois. Le jardinier revient la bouche en cœur :


  — Madame vous attend, avec le petit paquet… et il rit d’un petit air filou.


  Jean-Pierre s’avance avec la dignité d’un ambassadeur japonais à la veille d’un Hara-Kiri. Popaul se retourne vers Biquet :


  — Il est au courant, l’abruti.


  — Tu as entendu son rire, il a avalé des grelots, pas possible…


  Une dame élégante, d’une quarantaine d’années, s’avance en souriant sur le perron.


  — Eh !… je ne suis pas sale dans le dos ? demande Paul à voix basse.


  — Non. Remets ton foulard, il est de travers. Jackie tu aurais pu te laver les mains, souffle Biquet, en constatant d’un coup d’œil que les siennes sont à peu près convenables ; tu es vraiment dégoûtant.


  — Comme je suis heureuse de vous recevoir. Vous devez être épuisés. Venez vite vous asseoir un peu. Mon fils m’a beaucoup parlé de vous.


  Jean-Pierre sourit gentiment et reconnaît les yeux gris et profonds.


  — Le petit paquet est dans le salon, suivez-moi. Longs couloirs, tentures, porte vitrée.


  — Voilà, dit-elle en s’effaçant à l’entrée…


  Jean-Pierre hésite sur le seuil…


  — Entrez. N’ayez pas peur. Vous ne serez ni attaqués, ni ficelés, ni bâillonnés. La guerre est finie !


  Le C.P. entre :


  — Christian !


  — Jean-Pierre ! la Patrouille !


  Les Tigres entourent avec joie leur ami ; lui posent un tas de questions tous ensemble : – Où as-tu passé ces quelques jours ?


  — Que t’ont-ils fait ?


  — Quand est-ce qu’ils t’ont ramassé ?


  — Mais tu es remplumé… Tu es gras comme une dinde de Noël !


  La mère de Jacques intervient :


  — Vous allez vous asseoir bien gentiment ! Vous pourrez parler tant que vous voudrez. Je vais vous chercher le goûter.


  Les Tigres s’enfoncent avec délice dans les fauteuils profonds ; ils écoutent le petit Christian qui raconte son odyssée :


  — Je suis sorti du compartiment pour aller aux lavabos, comme vous le savez…


  — Avec le blouson de Jean-Pierre…


  — Oui, oui, je l’ai toujours…


  — C’est encore heureux, jette le C.P.


  — Alors ? interroge Alain.


  — Alors, en arrivant au bout du couloir, un type s’approche de moi et me dit : « Tu es bien le petit Christian Kersolen ? » — Oui ! « Je te cherche depuis Rennes. Ton cousin voyage avec moi. » — Mon cousin ? « Mais oui, viens, il est dans le wagon… à côté. » Il me fait entrer dans un compartiment où se trouvaient un prêtre et un militaire. Et tout à coup, aidé du militaire, il se jette sur moi et tous deux m’engloutissent sous une couverture, me saucissonnent avant que j’ai pu crier « ouf ». Le curé s’était mis de la partie.


  — Ah les basses canailles ! interrompt Jackie. Ils n’ont le respect ni de l’Église, ni du drapeau.


  — Eh bien, voilà, le type c’était Jacques qui allait s’installer au Pilat, le militaire était un routier ami de Jacques. Ils m’ont lancé dans le filet. Au début je me suis débattu, et puis, après…


  — Après ?


  — Eh bien ! Après, je me suis endormi. À Bordeaux, ils m’ont réveillé et emmené directement dans le train d’Arcachon.


  La porte vitrée s’ouvre : la mère de Jacques-le-Barbu apparaît…


  — Et depuis ce temps-là, Christian est mon petit pensionnaire. Il s’est très bien habitué au régime de la maison. Il a grossi. J’en suis très fière. Voilà. Maintenant, vous allez reprendre des forces…


  Sandwiches, gâteaux, biscuits, chocolat, orangeade avec de la glace…


  — Voulez-vous écouter de la musique ?


  — Oh ! oui, s’il vous plaît !


  — Le phono est sur la petite table chinoise et les disques sont dans l’armoire.


  Popaul se précipite. Jean-Pierre sait d’avance quelles sont les chansons qu’ils vont écouter.


  La mère de Jacques vient s’asseoir à côté du C.P. Elle l’interroge gentiment sur le jeu, sur la Patrouille. Aux premiers accents de « Douce France », Jean-Pierre raconte les doutes des Tigres au sujet du prétendu camp, le départ mouvementé. « Revoir Paris » le trouve en train de narrer les incidents du voyage… pendant que, d’un œil, il surveille.


  Jackie et Christian qui se bourrent sans discrétion de choux à la crème et de chocolat. Les luttes dans les dunes, les nuits pleines d’émotion, défilent au son de « La mer » et, aux accents tristes de « Seul depuis toujours », Claude a heureusement mis fin aux excès gustatifs de Jackie et de Christian. La provision des disques de Charles Trenet semble épuisée, à la grande tristesse de Popaul.


  Jean-Pierre se prépare à prendre congé :


  — Déjà ?


  — Hélas oui, notre mission n’est pas terminée… Pourrais-je vous demander un service, Madame ?


  — Dites.


  — Voilà. Lors de son enlèvement le petit Krikri avait avec lui mon blouson dans lequel se trouvaient les billets et l’argent du voyage.


  — Mon Dieu !


  — Les ravisseurs ne pouvaient le savoir. Heureusement un chef scout d’Arcachon, rencontré ensuite, nous a prêté de l’argent. Quel est son nom, Claude ?


  — Pierre Langlois.


  — Jacques pourrait-il lui rendre cette somme et lui redire tous nos remerciements pour sa gentillesse ? demande Jean-Pierre en tendant de l’argent.


  — Bien sûr. Vous reviendrez nous voir après le voyage en Suisse ? Jacques sera si content de faire plus ample connaissance avec les victimes de ses noires machinations, qui sont devenues ses vainqueurs. Alors c’est promis ?


  — Très volontiers, Madame.


  Adieux, remerciements ; Jean-Pierre allonge un coup de pied discret mais impératif à Jackie qui fait des grimaces dans la glace du couloir.


  Pas plus de chien méchant au retour qu’à l’aller.


  Sur la route, la Patrouille marche d’un bon pas, vers Arcachon. Christian, tout à la joie d’avoir retrouvé les Tigres, est intarissable.


  — Oh ! Regarde, en face… De l’autre côté du Bassin : la colonne de fumée.


  — C’est un feu dans les Landes.


  — Ça doit brûler salement pour que le ciel soit si noir, dit Jean-Pierre.


  Les Tigres marchent à bonne cadence, pendant une heure et demie. La fumée s’épaissit de plus en plus là-bas. La Patrouille pénètre dans la ville. Les nombreux estivants en short de couleur, chemise volant au vent et lunettes de soleil défilent et sourient avec condescendance en voyant ces garçons bronzés et fatigués. Les Tigres, tout étonnés de se retrouver dans une ville grouillante de vie, d’agitation, de bruits, jugent sévèrement ces jeunes gens et ces jeunes filles désœuvrés. Les autos frôlent les garçons qui oublient qu’il y a un trottoir. Elles klaxonnent avec mauvaise humeur. Ici, on ne sait sans doute rien du feu qui inquiétait la patrouille là-bas. Les Tigres se perdent de vue, s’attendent, se retrouvent dans la foule.


  — Pardon, Monsieur, vous ne savez pas s’il y a un feu grave dans les environs. On voit de la fumée en face.


  — Je ne sais pas. Allez demander à la plage, on sait peut-être quelque chose. Prenez la première rue à gauche ; après c’est tout droit.


  Jean-Pierre se dirige, suivi de la Patrouille, vers la digue. De nouveau, les garçons aperçoivent le panache de fumée.


  — Pardon, Madame : le feu est loin d’ici ?


  — 5 km., à vol d’oiseau.


  — Et en longeant le bassin ?


  — Oh ! une trentaine au moins !


  — Est-ce grave ?


  — Celui-ci semble assez violent. Il s’en est déclaré beaucoup ces jours derniers dans les Landes. Il fait si sec. Voilà deux mois qu’il n’est pas tombé une seule goutte de pluie.


  — Il y a des pompiers ?


  — Bien sûr. Mais ils sont débordés. Les foyers d’incendie se déclarent soudainement et prennent en quelques minutes une ampleur extraordinaire.


  — Merci beaucoup.


  « Ils ont l’air gentils ces petits gars. Il nous en faudrait beaucoup comme ça… Malheureusement ! »


  Jean-Pierre fait descendre la Patrouille sur la plage : du monde, du monde partout, des gosses qui hurlent, des gens allongés à plat-ventre, les uns sur les autres. Des baigneurs à demi-nus qui se font brunir au soleil.


  — Ils passent un mois comme ça, sur le grill, jusqu’à momification intégrale, puis ils reviennent contents de leurs vacances, dit Claude.


  — Et les trois quarts peuvent prendre un billet pour les sanas après ça ! poursuit Biquet.


  — Jean-Pierre, pourquoi nous as-tu amenés ici ? interroge Popaul.


  — Vous vous en doutez peut-être un peu.


  — Je voudrais faire un rapide Conseil de Patrouille. Vous voyez le feu comme moi. Vous avez entendu ce qu’a dit cette femme que nous avons interrogée ? Eh bien !


  — Peut-être ont-ils besoin d’aide, là-bas ?…


  — Mais, interrompt Claude, Jean-Pierre, tu n’y penses pas… le jeu qu’on est en train de gagner… le jeu… on ne peut le lâcher comme ça. On n’a pas le droit ! Tu sais bien qu’on n’abandonne pas une mission en cours sans prévenir les Chefs…


  — Claude a raison, poursuit Biquet. Je ne comprends vraiment pas ce que tu veux dire, Jean-Pierre. Ce n’est pas la première fois qu’il y a un feu dans les Landes… Et puis nous n’y connaissons rien…


  — Ce serait idiot de lâcher la victoire pour courir faire les malins. Ça n’a jamais réussi à personne !


  — Tu veux abandonner le jeu, Jean-Pierre ? Non, c’est vrai, tu veux abandonner le jeu ? demande le petit Jackie.


  — Non… je ne veux pas abandonner le jeu ; je ne veux pas perdre la victoire… Mais, on a peut-être besoin de nous là-bas. Et le doigt du C.P. désigne le panache de fumée qui s’agrandit. Et ça, ça me paraît plus important que tout !


  — Jean-Pierre, dit Popaul doucement, je te comprends un peu… Mais je crois que tu es trop scrupuleux. Regarde cette foule, ces gens… Ils ne font pas attention à ce petit incendie – on y est habitué, ça arrive bien souvent dans les Landes. Si c’était tout près d’ici, s’il fallait sauver des vies humaines, je dirais : d’accord : on irait tout de suite… mais là, ce n’est pas pareil. Et puis, crois bien qu’il y a du monde sur les lieux. S’il n’y a pas de pompiers, il y au moins des bûcherons, des résiniers, des gens du pays qui s’y connaissent.


  — Vous avez sans doute raison.


  — Si tu veux avoir l’esprit plus tranquille, je peux aller me renseigner quelque part… au Syndicat d’Initiative, ou à la Croix-Rouge… je ne sais pas, moi, dit Claude.


  — Vas-y, je préfère.


  Claude disparaît bientôt dans la foule. Il marche vite le long du trottoir.


  — Pardon, Madame, savez-vous où se trouve le Syndicat d’Initiative, s’il vous plaît ?


  — Pas du tout.


  — Le service de la Croix-Rouge ?


  — Pas plus. Adressez-vous à la pharmacie en face !


  — Merci.


  Claude traverse, entre dans le magasin.


  — Monsieur désire ?


  — Savoir où se trouve le service de la Croix-Rouge, s’il vous plaît ?


  — Sur la place de la gare, mon ami.


  Claude avance, indifférent aux cris, aux bavardages des gens. Il pense que Jean-Pierre est vraiment un drôle de type. Cette idée de feu qui lui vient tout d’un coup et qui, au moment où on va atteindre le but, risque de flanquer par terre les efforts de toute une semaine, c’est bien une idée à lui, ça… Popaul a raison : c’est une idée de scrupuleux ; il n’aurait pas la conscience tranquille s’il partait en sachant que des gens courent un grand risque et qu’il ne fait rien pour eux. Jean-Pierre a bien tort de se laisser mener par ses scrupules… Avec les scrupules on n’en finit jamais. Claude n’en a jamais eus, mais il a connu des camarades qui en avaient ; ça tourne presque toujours à la folie. Pourtant, il n’a pas la conscience large… mais il sait juger les choses. C’est tout de même drôle que Jean-Pierre, si volontaire, n’arrive pas à se corriger de ce défaut. Il devrait avoir la force de caractère suffisante pour éviter ce genre de bêtise. C’est très mauvais pour un Chef.


  Ah ! voilà ! Service de la Croix-Rouge. La porte est ouverte. Claude entre. L’atmosphère y est fiévreuse, bizarre : Claude s’y sent gêné et mal à l’aise. Il y a beaucoup de gens de tous les âges, de tous les milieux, qui parlent entre eux et passent chacun leur tour devant une sorte de guichet. Les gens paraissent inquiets ; Claude s’approche, écoute :


  — Pouvez-vous nous dire si Andernos est menacé… J’y ai ma fille et mon petit garçon ?


  — Nous ne pouvons rien vous dire encore, Madame. Mais, je ne crois pas qu’il y ait du danger de ce côté, répond l’infirmière de service.


  — Pardon, Madame, de quel côté a pris le feu que l’on voit de la plage ? demande un vieil homme aux cheveux blancs.


  — Probablement entre Andernos et Taussat, Monsieur, nous ne sommes pas encore bien renseignés.


  Claude remarque le visage pâle et fatigué de l’infirmière. Voilà trois jours qu’elle n’arrête pas de se renseigner et de renseigner, avec le sourire.


  C’est au tour d’un jeune homme aux cheveux brillants, à la moustache blonde et aux chaussures à « semelle pivotante » de s’avancer :


  — Je viens de Meyran en auto. Nous voyons très nettement le feu. Craignons-nous quelque chose ?


  — Mais non Monsieur. Le feu est de l’autre côté du bassin.


  — Ah ! bon ! vous me rassurez.


  Son sourire bête donne à Claude l’envie folle de le gifler. Le jeune homme s’apprête à partir, puis revient :


  — Mais vos renseignements sont bien exacts ?


  La jeune infirmière le regarde sans parler. Il comprend quand même la grossièreté de son attitude et sort en s’excusant.


  Claude s’avance, le chapeau à la main :


  — Pardon, Madame, c’est pour le feu… est-ce qu’on a besoin d’aide ?


  La jeune femme lève les yeux, visiblement surprise. C’est la première fois depuis trois jours qu’on lui pose cette question.


  Elle aperçoit l’uniforme.


  — Ah ! vous êtes scout. Justement, devant l’étendue du sinistre nous avons demandé à Monsieur Lambier, qui est, je crois, le responsable des Scouts d’ici, de nous envoyer le plus grand nombre possible de garçons. Nous voulons les diriger sur Andernos pour porter les premiers secours, aider les résiniers. C’est probablement lui qui vous envoie ?


  — Euh… non, mais ça ne fait rien.


  — Vous êtes seul ?


  — Non, j’ai six camarades, sur la plage.


  — Allez les chercher, vous serez gentil. Je vais m’occuper de vous pendant ce temps.


  Le cœur gros, Claude sort, se cogne contre une grosse dame :


  — Allons, pourriez pas faire attention ! Et il ne s’excuse même pas.


  Le jeu est à l’eau et le voyage en Suisse itou… le voyage en Suisse : les neiges, les glaciers, le ski, la montagne ; et on aurait fait de la luge, à toute vitesse à quatre ou cinq sur le même traîneau. On aurait fait du bateau aussi. Il y a beaucoup de lacs par là-bas, et des courses en bateau. Jean-Pierre est drôlement bon à la rame. Il s’y connaît bien…


  « Nom de nom ! Mais je rêvasse, ma parole, comme Alain. Je ne vais pas pleurer non ! Ça alors, ce serait le bouquet. Ah ! voilà la digue. Ils vont en faire une bobine ! »


  — Eh bien ! Claude ?


  — Eh bien, ils ont effectivement besoin de nous, pour éteindre le feu.


  — Vrai ? demande Biquet.


  — Parole de scout !


  — Mais… Ils en ont besoin ? Ils l’ont demandé ? Ou bien, tu t’es proposé ? insiste Biquet.


  — Je me suis proposé. Je crois que ça a fait plaisir à une dame. Elle ne me l’a pas dit, mais je l’ai vu sur sa figure, en partant… elle a sa fille et son petit garçon du côté d’Andernos. Là où ça brûle !


  — Mais le jeu ?… Le jeu, interroge Jackie.


  — Et le voyage, le beau voyage en…


  — À l’eau le beau voyage, puisque nous allons jouer les anges gardiens ! Les Loups te raconteront ce qu’ils ont fait, à leur retour.


  — Allons Biquet, mon vieux, dit doucement Jean-Pierre. On ne te force pas. Si tu veux poursuivre… on continuera sans toi.


  Biquet sourit. Il réfléchit quelques secondes.


  — Je ne suis qu’un idiot ! Allez vite, emmène-nous là où ça brûle, où les gens luttent… loin de cette plage… Et puis d’abord, ce n’est pas une plage : c’est un cimetière, un cimetière de vivants. Voilà ce que c’est !


  Popaul aide Alain à passer les courroies de son sac.


  — Alors vieux… pas trop déçu ?


  Alain ne répond pas. La gorge serrée, il retient ses larmes. Puis au bout d’un moment :


  — Je ne regrette pas… Mais c’est dommage de s’être bagarré pour rien ?


  — Tu crois, lui dit Jean-Pierre en marchant, tu crois qu’on s’est bagarré pour rien ? tu crois que la Patrouille s’est préparée pour rien ? Non ! on s’est préparé pour « être prêts » dans le jeu et on a fait le jeu pour « être prêts » maintenant.


  — Oui, je comprends bien.


  — On est arrivé ! dit Claude. Attendez-moi !


  Il entre, se présente à l’infirmière.


  — Ah ! vous voilà garçons, le boulanger veut bien vous mener en camionnette jusqu’à Lenton, où il va livrer. Après il refuse.


  — Lenton est loin du lieu de l’incendie ?


  — Cinq ou six kilomètres.


  — Je vais avertir mes amis.


  Claude retrouve dehors la Patrouille qui attend calmement.


  — On ne pourra nous conduire qu’à 5 ou 6 kilomètres du feu !…


  — Ça ne fait rien. On se débrouillera après.


  — Bon.


  *


  Le boulanger est un gros bonhomme qui va sur la cinquantaine ; pas très heureux de conduire ces gamins en plus de son chargement de pain ; enfin… il ne pouvait pas refuser, c’est la Croix-Rouge qui demandait ça et sa fille est infirmière à Bordeaux.


  — Ah ! c’est vous qui allez éteindre le feu ? dit-il avec un petit sourire en coin, en voyant arriver la patrouille… Attendez devant le magasin ; je pars dans une demi-heure, trois-quarts d’heure, quand la fournée sera terminée. Ça ne vous fais rien, non ?…


  — Pas du tout, répond poliment Jean-Pierre. Simplement le plus tôt sera le mieux.


  — C’est que je travaille moi, les gars. Je ne fais pas du camping !… Et il s’en va dans la ruelle qui contourne sa maison.


  Popaul a su conquérir les bonnes grâces de la boulangère qui les bourre de petits pains et de chocolats au lait :


  — Vous savez, il fait comme ça la mauvaise tête ! Mais dans le fond, il n’est pas méchant, allez… Vous avez de la famille du côté du feu ?


  — Non, personne.


  — Ah !? Vous allez là-bas… pour le plaisir.


  — Si vous voulez… appelez ça comme ça…


  — Quelle heure est-il, Jean-Pierre ?


  — 7 heures et demie.


  — Les sacs vont nous gêner ?


  — On les mettra quelque part dans un village. Voilà déjà bien longtemps que les trois-quarts d’heure sont passés.


  — Pourvu qu’il ne parte pas sans nous !


  — Ah ! Le voilà !


  — Allez, deux à côté de moi ! Le reste, tassez-vous derrière. N’écrasez pas mes pains surtout.


  La camionnette roule dans les rues d’Arcachon, débouche sur la route.


  — Oh oh !… il m’a l’air sérieux ce feu… Regardez-moi cette fumée.


  Jean-Pierre se penche, jette un coup d’œil par la portière.


  — Oui, la largeur de la colonne de fumée a triplé depuis tout à l’heure !… Un long silence…


  — Vous en avez déjà vu, les petits gars, des feux dans les Landes ?


  — Non, jamais.


  — Faut être prudent, alors. Pas vous lancer à l’aveuglette. Il faut savoir obéir, autrement on fait des bêtises qui peuvent vous coûter la vie… et la coûter à d’autres. Croyez-moi : c’est déjà arrivé… et pas plus tard qu’il y a deux ans.


  La camionnette traverse La Teste.


  — Vous n’avez pas l’air très gais, les petits gars.


  Et le brave homme entreprend de les dérider. Il leur raconte des histoires : il leur raconte sa vie. Il ne faut pas croire qu’il ne connaît qu’Arcachon, ou même Bordeaux. Oh ! mais non. Il s’est engagé en 16. On l’a envoyé faire la guerre contre les Bulgares. Et il en a bavé là-bas. Un pays d’enfer. Un climat dégoûtant. Il a attrapé la dysenterie et il a bien cru qu’il allait y passer. Après, il a fait de l’occupation en Allemagne… Oui, comme son fils. En revenant, il est passé par la Suisse. C’est un copain de régiment qui l’avait invité. C’est un joli pays, là-bas. Il y est resté un mois. Il aurait bien voulu s’y installer et y vivre. C’est sa femme qui n’a pas voulu.


  — Je vous raconte ça… je suis sûr que je vous ennuie. Hein ?


  — Oh ! non, pas du tout.


  — On va bientôt arriver. Je vous conduirai jusqu’au feu.


  — Merci, M’sieur.


  Maintenant tout est noir, l’atmosphère semble pleine de brouillard. C’est la fumée. Au fur et à mesure qu’on se rapproche, on voit des gens qui s’en vont le long de la route, avec des valises, des brouettes, des matelas.


  — Le feu ? Il est loin ?


  — Deux kilomètres.


  — Il est fort ?


  — Oh là là ! Je crois bien que ça va cramer à Andernos. Le vent rabat vers le bassin.


  Le conducteur appuie sur l’accélérateur. Des hommes, des femmes, des charrettes. Jean-Pierre se souvient de l’exode.


  — Si je continue, je vais en écraser un… Je vous arrête là. Vous ne devez pas être loin maintenant.


  — Oui, c’est ça. Je vous remercie beaucoup.


  — Oh ! C’est tout normal.


  Les Patrouillards sautent sur la route. Il fait noir et des morceaux de bois brûlés, des feuilles calcinées, tombent du ciel. Le boulanger passe la tête par la portière :


  — Eh… surtout, soyez prudents, mes p’tits gars.


  — Oui, oui. Au revoir M’sieur. Merci.


  *


  — Où qu’ils vont, les bois-scouts ?


  — Donner un coup de main aux hommes pour éteindre le feu.


  — Oooh !… Mais ils vont cramer. Faut pas les laisser.


  — Vous occupez pas, grand-mère. C’est p’têt eux qui sauveront votre maison !


  *


  — On dirait qu’il va faire de l’orage.


  — Oui, c’est marrant, enfin je veux dire…


  — Ça sent le pin brûlé. Avance Alain si tu ne veux pas que je t’écrase les talons.


  Les scouts s’arrêtent, aident une femme à installer ses affaires sur un landau d’enfant, repartent. Les gens regardent passer avec étonnement la Patrouille silencieuse.


  Au bout d’une demi-heure de marche Jean-Pierre décide de poser les sacs dans un café.


  — Ça ne vous ennuie pas, Madame ?


  — Pas du tout, mon gars. Si ça crame ici, on vous les emmènera sur la plage. Ici on a l’eau pas loin ; c’est encore une chance.


  — Merci beaucoup.


  Et la marche reprend. Maintenant les garçons ne croisent plus personne. Ils marchent solitaires sur la route. Sur leur droite, au-dessus des pins, une lueur rouge dans le ciel noir. Ils marchent dans l’obscurité fumeuse.


  Alain parle tout bas :


  — Cricri, à quoi penses-tu ?


  — Moi… Euh, à rien. Pourquoi me demandes-tu ça ?


  — Pour savoir.


  Des maisons. Claude s’approche d’une pancarte : LE MAURET. Sa plage. Ses Tennis. Son Casino.


  — C’est une station balnéaire.


  Des personnes là-bas forment un groupe plus sombre. Tout à coup, la Patrouille entend des bruits stridents. Des phares trouent l’obscurité. Des coups de sifflet retentissent. Des hommes en motocyclette passent à toute allure en criant :


  — Au feu, au feu !… À l’aide !…


  Jean-Pierre se précipite, arrête un des crieurs.


  — On vient pour aider. Que faut-il faire ?


  — Allez à la voie de chemin de fer. Premier sentier à droite.


  Les Tigres s’élancent, pénètrent dans la fumée épaisse, atteignent les rails. Personne. Ils entendent des cris, filent le long du ballast, s’affalent sur trois hommes qui discutent.


  — Pourriez pas faire attention. Oh !… mais c’est Jean-Pierre, Claude… les Tigres !


  — Guy !… Qu’est-ce que tu fais là ?


  Le Chef de Troupe ne semble pas du tout content de revoir les Tigres.


  — Je vous croyais plus francs, lance-t-il après les avoir regardés durement.


  Claude arrive à répondre :


  — Qu’est-ce que tu dis ?


  — Allez, ça va ! Ne faites pas les innocents. Vous savez bien qu’il ne fallait pas ouvrir le message avant dix heures.


  — Ce n’est pas le moment de te moquer de moi, Jean-Pierre. Je ne suis pas un gamin, hurle Guy, excédé. Et vous pourrez vous l’accrocher, le voyage en Suisse. Ah ! oui, alors !


  Le message… Quel message ? Ah ! c’est vrai ! ils l’avaient complètement oublié !


  Jean-Pierre comprend tout à coup, bondit de joie, se précipite sur Guy, lui serre la main, la secoue à lui démancher l’épaule.


  « Il est fou », pense la Patrouille. « Fou furieux », pense Guy.


  Mais Jean-Pierre tire rapidement le message tout cacheté, de sa poche, et c’est au tour de Guy d’ouvrir des yeux arrondis.


  — Comment vous ne l’avez pas ouvert ?… Alors je ne comprends plus… Vous êtes venus ici… par pur hasard ?


  — Non, simplement par ce qu’il y avait le feu !


  — Oh ! c’est formidable ! et Guy serre vigoureusement la main de Jean-Pierre.


  — Ils sont tous les deux fous, pense la Patrouille.


  — Dis, Jean-Pierre, tu vas nous expliquer ?


  Les résiniers qui parlaient tous deux pendant ce temps s’approchent de Guy.


  — On va allumer le contre-feu, c’est le moment. Venez avec nous.


  Jean-Pierre tend le message à Claude.


  — Planque ça, on a mieux à faire qu’un petit jeu pour le moment !


  On aperçoit maintenant, derrière les arbres, un rougeoiement splendide ; on entend des craquements terribles. La chaleur arrive par bouffées. Les étincelles par milliers tombent sur les garçons.


  Le groupe s’est arrêté. Plusieurs hommes les rejoignent. Claude reconnaît Michel, l’Assistant de Troupe, qui le regarde d’un air visiblement surpris, puis une autre silhouette…


  — Oh ! Jacques-le-Barbu !


  L’imminence du danger entrave les protestations d’amitié et les explications.


  Le résinier vient d’allumer des fougères sèches et commence à mettre le feu le long de la voie. Il demande à tout le monde de l’imiter.


  Claude tient à la main une branche de houx enflammée, fait quelques pas, s’arrête, met le feu, repart. À côté de lui les patrouillards et les hommes font de même.


  Le petit contre-feu brûlera les taillis et les fourrés de telle sorte qu’à l’arrivée du gigantesque incendie, il n’y aura plus que les immenses pins, quelques sapins, quelques arbustes à brûler : donc moins d’étincelles, moins de risques que les flammes, traversant la voie ferrée, ne mettent le feu de l’autre côté.


  Le résinier dispose les garçons de vingt mètres en vingt mètres, tout le long de la voie.


  — Tenez le coup… malgré la fumée, et empêchez le feu de prendre en face. Prenez des branches avec des feuilles vertes.


  Claude a enroulé son foulard autour de son nez. Il est assis sur le talus et regarde, de l’autre côté des rails, à quatre mètres de lui avancer doucement, à la rencontre de son grand frère, le petit et frêle contre-feu. Les étincelles tombent sans arrêt. Le Second se tourne souvent pour surveiller son fragment de talus. « Heureusement que par ici, il n’y a pas de pins, mais simplement une prairie d’herbe haute et de chênes verts ; autrement, je ne donnerais pas cher de la peau du pauvre Claude », se dit-il tout bas.


  Soudain, il voit venir à lui Biquet et sa face blanche.


  — Il est dix heures.


  — Épatant, ouvre ton message… le feu éclaire suffisamment !


  Claude fait sauter le cachet. L’incendie s’approche et répand une lueur fantasmagorique :


  Le Second déchiffre tout haut :


  VENEZ CHERCHER VOTRE RÉCOMPENSE : LA VICTOIRE ET LE VOYAGE EN SUISSE, À LA STATION BALNÉAIRE « LE MAURET » SITUÉE SUR LE BORD DU BASSIN D’ARCACHON, LE CHEF DE TROUPE GUY VOUS DONNERA À CET ENDROIT TOUS LES RENSEIGNEMENTS UTILES.


  AVEC NOS FÉLICITATIONS POUR VOTRE COURAGE ET VOTRE ESPRIT D’ÉQUIPE.


  — Le Mauret ! Évidemment… J’ai compris pourquoi Guy croyait qu’on avait lu le message… en nous voyant ici.


  — Oh, oh ! hurle Biquet à l’oreille de son Second. À nous les escalades et les courses en bateau…


  — Oui… si on s’en tire, répond Claude en montrant le feu.


  — Je file à mon poste.


  Les flammes immenses se lancent avec violence à l’assaut des pins ; elles filent le long du tronc, à l’endroit où la blessure de l’arbre laisse jaillir la résine ; elles font éclater les pots de terre fixés aux flancs des pins ; elles s’élancent à l’assaut des hautes branches qui crépitent. Un écureuil enflammé se jette de vingt mètres de haut et rebondit sur la voie ferrée à quelques pas de Claude. Le feu s’entortille aux sapins… et ces étincelles… ces étincelles brûlantes qui tombent par milliers dans les fourrés et dans l’herbe. Le Second, armé d’une branche verte, se précipite pour éteindre les débuts du foyer, écrase du pied les fougères sèches qui commencent à s’enflammer. Sous l’effet de la fumée, il pleure, crache, tousse, se jette parfois quelques mètres en arrière pour trouver un peu d’air. À quelques pas de lui il aperçoit, à travers ses larmes, un garçon qui, dans l’herbe et dans les ronces, lutte sans arrêt contre les étincelles : Alain.


  Ils unissent tous deux leurs efforts pour colmater une tête de pont.
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  CHAPITRE IX


  Le jeu de la vie et de la mort


   


  Les Tigres ont lutté toute la longue nuit.


  Au petit matin le danger est écarté ! Assis au bord de la route Andernos – Audenge, bien fatigués, ils prennent avant de partir un court repos chaudement gagné. Ils attendent le Chef de Troupe et les routiers qui doivent les rejoindre d’une minute à l’autre.


  Soudain, une jeep bâchée apparaît au tournant, freine en voyant les scouts ; s’arrête. Un homme saute sur la route :


  — Que faites-vous ?…


  — On se repose, on a bagarré toute la nuit.


  — Je viens de recevoir un coup de téléphone. Un feu terrible vient de prendre à dix kilomètres de Bordeaux, du côté de l’Alouette, Gazinet. Les pompiers sont débordés. Il faut du monde pour aider…


  — Notre Chef est là. Nous allons lui demander s’il veut bien nous laisser partir.


  Guy et les routiers débouchent à ce moment sur la route.


  — Chef ! près de Bordeaux, il y a un grand incendie de forêt… et des victimes.


  — Qui t’a dit ça ?


  L’homme s’avance :


  — Moi. Je suis maire de Gondar, village situé à 1 km. du lieu de l’incendie. J’étais à Andernos. J’ai reçu un coup de téléphone me rappelant d’urgence. Avec renforts si possible.


  — Vous n’êtes pas trop fatigués, les Tigres ?


  Jean-Pierre se tourne vers ses garçons. D’un bond ceux-ci se lèvent, comme s’ils venaient de passer une excellente nuit, bouclent leurs ceinturons, décochent un sourire à leur C.P., font jouer leurs muscles.


  — Frais comme une Reine d’Angleterre au jour du Couronnement.


  Ils s’entassent avec difficultés. Biquet, dont le moral est au beau fixe, proteste avec véhémence contre ceux qui l’ont réveillé à une heure aussi tardive, affirmant que lorsqu’il dormait plus de neuf heures par nuit, il était, toute la journée suivante, d’une humeur exécrable et que ce serait le cas aujourd’hui.


  — Tenez, je vous laisse ici, dit le conducteur à Jean-Pierre. Je reviendrai dans une heure. Mettez-vous à la disposition du résinier qui surveille là-bas.


  — Bien, à tout à l’heure, Monsieur !


  — À tout à l’heure, mes petits gars !


  La Patrouille se dirige vers l’homme. Le feu n’est pas loin ; on aperçoit la fournaise à travers les arbres. La fumée, barrant la route aux rayons du soleil, crée une atmosphère lourde et très sombre.


  Le résinier les accueille avec enthousiasme.


  — Ah enfin ! du renfort, s’écrie-t-il. Et aussitôt : Dans cette direction il y a un hameau : quatre fermes, une douzaine d’habitants.


  — Sont-ils menacés ?


  — Le feu est en train de contourner l’îlot forestier qui les enclave. Il a même sauté du côté de l’ouest.


  — Mais alors… ils sont encerclés !…


  — Peut-être pas ; le feu n’a pas fait le tour complet, parce que le vent n’a pas changé de direction depuis trois heures. Ils peuvent encore se sauver vers l’Est, du côté du petit pont, ou bien vers la ferme des Ponin.


  — Mais… Que font les habitants ? Pourquoi ne se sauvent-ils pas ?


  — Ils ignorent que le feu les a sautés et que le danger est si proche.


  — Quoi ! mais il faut les prévenir, faire quelque chose !


  — Oui. C’est ce que vous pouvez faire de plus utile. Moi il faut que je reste ici pour diriger les pompiers qui doivent venir. Il faudrait que vous essayiez de passer sur le côté, par ici… Il fera peut-être chaud !…


  — Ça ne fait rien, hurle Jean-Pierre. On ne peut pas les abandonner comme ça j’irai les prévenir !


  — On ira tous ! s’écrient les Patrouillards.


  — Indiquez-nous le chemin… Vite !


  — Prenez le sentier qui part à deux cents mètres sur la gauche ! Tout de suite vous pourrez passer… Mais pour le retour, faudra pas compter sur ce passage. Vous leur direz bien là-bas ils n’ont que deux chemins de libres : le petit pont et la ferme des Ponin. Et faites-les presser ! Sitôt que les pompiers arriveront, on se dirigera de ce côté pour empêcher l’accélération des dégâts. Au revoir, les p’tits gars ! Bon courage !…


  L’homme les regarde faire demi-tour et s’élancer. Une fois arrivé au sentier, avant de s’engager en pleine forêt, entre deux rangées d’arbres, simplement séparées de quelques mètres, le C.P. se retourne : le visage contracté, il réfléchit intensément : « Non, je n’ai pas le droit d’emmener les petits. C’est trop risqué. Ils ne feront que ralentir le train. Tant pis ! »


  — Popaul, Biquet, Claude, avec moi ! Alain, Jackie et Christian, vous nous attendrez là !


  — On veut aller avec toi, clame Jackie !


  — Pas question, répond le C.P. en se jetant dans le chemin.


  « Le feu doit être à cinq cents mètres sur la gauche, et le village à deux km., à peu près, » pense le C.P. en courant. « Donc à toute vitesse au ras du feu et une fois passés, on ralentit le train. »


  Très rapide, Jean-Pierre prend la première place ; il fonce tête baissée ; derrière lui, Claude tient l’allure ; un peu plus loin Popaul, puis Biquet qui, tous deux spécialistes de fond, sont moins doués pour les épreuves de vitesse !


  La fumée se fait de plus en plus dense et les quatre coureurs halètent bruyamment. Au fur et à mesure qu’ils s’approchent du feu, la chaleur augmente et l’allure se fait moins rapide.


  Jean-Pierre s’arrête, se laisse rejoindre, puis le souffle coupé donne les dernières indications.


  À quelques mètres d’eux, le feu brûle les arbres d’un côté du chemin et commence à passer de l’autre côté. Il est encore possible de traverser avec de la rapidité et du cran.


  Le vent souffle en ouragan et repousse le feu sur la droite.


  — Vos foulards sur la bouche. Claude, mets-toi à l’arrière… vite ! Prenez votre souffle avant. Respirez à fond.


  En file indienne, les quatre amis s’élancent. Sur leur droite, le feu commence à prendre ; la chaleur est intolérable. Enfin, le C.P. atteint l’autre côté. Il lui semble avoir reçu un terrible coup de soleil sur la figure, les mains et les jambes. Un brandon enflammé lui a roussi les cils et les sourcils. Il arrache son foulard et respire. La fumée lui remplit les poumons. Il tousse à en perdre l’âme. Popaul, Biquet et Claude sont passés. Ce dernier saigne. Sa jambe a été entaillée par l’éclat d’un pot de résine qui a explosé sous l’effet de la chaleur.


  Le sang coule d’abondance, mais la blessure n’est pas grave. Jean-Pierre, sa quinte terminée, lui fait un rapide pansement ; il s’apprête à donner l’ordre de départ car le vent oriente maintenant le feu vers le hameau, lorsqu’il voit déboucher Alain, Christian et Jackie qui, le foulard sur la bouche, viennent de franchir le passage infernal.


  Jean-Pierre se sent brusquement envahi par la colère. C’est la première fois que ses garçons lui désobéissent. Et dans un cas grave.


  — Jean-Pierre, s’écrie Alain, en voyant le visage de son Chef, Jean-Pierre, c’est de ma faute, c’est moi qui ai voulu te suivre quand même. Nous voulons vous aider. Nous voulons rester dans le danger tous ensemble.


  — Ce que tu as fait là est inadmissible, Alain, tu m’entends, inadmissible. Tu m’as désobéi à un moment où j’avais le droit de compter sur une discipline aveugle.


  — Mais Jean-Pierre…


  — Tais-toi !


  Le C.P. sent peser sur lui le poids de sa responsabilité. Il sait que, maintenant, il ne peut plus renvoyer les garçons. Il dit encore :


  — C’est très grave… Mais cette fois, tout doucement, comme pour lui tout seul.


  — Oh ! Jean-Pierre…, murmure le petit, les larmes aux yeux.


  Un silence, puis :


  — Reprenez vite votre souffle, dit le C.P. Le vent nous pousse l’incendie dans le dos et ce n’est pas le moment de nous faire rattraper.


  Rapidement les Tigres filent dans le chemin… Derrière eux, leur brûlant la nuque et les jambes, le feu s’élève à une dizaine de mètres de hauteur et avance comme un immense rideau dans un bruit terrible de craquements et de sifflements.


  La Patrouille court rapidement, poursuivie par un essaim d’escarbilles brûlantes. En tête Popaul mène le train. Ses jambes minces s’allongent et se replient avec facilité. Légèrement courbé, les bras rythmant la course, il éprouve des difficultés à respirer à cause de la fumée. Derrière lui, les pas dans ses pas, le suivant comme son ombre, court Biquet… Un Biquet au souffle inépuisable, qui gagnait avec aisance toutes les courses de fond que le Lycée organisait. Après vient Claude, plus lourd. Les mâchoires contractées, il peine visiblement. Mais sa volonté dans l’effort physique est dure comme l’acier. De temps en temps, il se retourne pour aider Jackie. Puis vient Christian, le visage congestionné, mais dont la foulée est régulière. Il est suivi par Alain, qui, les tempes battantes, s’efforce de ne pas décoller. Le C.P. s’est réservé la place de dernier pour surveiller les défaillances et se rendre compte des progrès du feu.


  De plus en plus effrayé par la vitesse de l’incendie, Jean-Pierre lance à Alain :


  — Accélère le train ! Fais passer… à… Popaul.


  Biquet averti se met devant Popaul que le rôle de chef de file commence à épuiser et augmente la vitesse.


  Jean-Pierre sent avec terreur le feu se rapprocher : « Plus vite, plus vite ! » hurle-t-il. Maintenant les flammes brûlent les ajoncs secs qui bordent le chemin à deux mètres de lui.


  La course prend une allure de sprint. « Pourvu qu’Alain ne lâche pas, pense le C.P. S’il s’arrête on y passe… » L’allure est insoutenable, mais il est des cas où le corps trouve, on ne sait où, des forces inconnues.


  Les flammes dépassent Jean-Pierre qui ne voit plus Alain caché par la fumée épaisse.


  Plus vite… plus vite ; finie la course régulière, les pas dans les pas. Maintenant c’est un galop furieux où chacun doit aller jusqu’au bout de ses possibilités, pour ne pas barrer la route au suivant.


  Popaul a repris la tête, laissant à 10 mètres derrière lui un Biquet tenace mais que l’allure écœure ; Claude force, les tempes battantes, en poussant devant lui le petit Jackie. Christian et Alain, côte à côte, filent, talonnés par le C.P., soutenus par son exemple.


  Le chemin semble à Jean-Pierre moins dur maintenant ; ses pieds foulent une herbe courte… mais la fumée l’aveugle, il ne sait plus où il est, il ne voit plus, n’entend plus personne…, il court encore sur quelques mètres, bute sur un corps, se rattrape, rencontre un autre corps allongé, exécute un plongeon magistral, suivi d’un brusque choc à l’arrivée.


  — « Sauvés… On est sauvés… » murmure entre deux souffles rauques une voix à côté de lui.


  C’est vrai. Jean-Pierre ne sent plus l’horrible chaleur, ne perçoit plus les craquements du bois sec, ni les sifflements de la sève. Le C.P. attend que son souffle soit calmé. Étalé sur le ventre. Les yeux fermés, les bras étendus, semblable à un boxeur mis knock-out, il voudrait arrêter les battements de son cœur, ceux de ses tempes, les contractions violentes de son estomac. Quelques secondes s’écoulent. Enfin il ouvre les yeux, aperçoit Popaul, étalé à côté de lui. Plus loin est allongé Biquet, sur qui il a buté en premier, puis, la fumée s’étant dégagée, il peut voir… et comprendre : le chemin les a amenés au beau milieu du terrain de football. L’herbe y est si rare que le feu l’a épargnée.


  Jean-Pierre doit faire un violent effort pour se relever, traverser le terrain au pas, suivi de Popaul et de Biquet, et trouver un peu plus loin, allongés sur l’herbe, Alain, Christian et Jackie.


  « La lutte n’est pas finie, mais merci quand même, mon Dieu ! » murmure le C.P.


  Il remarque que le vent a encore tourné, et qu’au lieu de se diriger vers le hameau, le feu a repris, sur la droite, son travail destructeur. « Maintenant, filons avertir les gens du hameau. » Aussi vite que possible la Patrouille s’enfonce dans la forêt. Jean-Pierre mesure maintenant l’étendue des dégâts : chemises déchirées et brûlées, jambes sanglantes sur lesquelles de petites ampoules marquent le point d’arrivée des flammèches. Alain boite. Jackie ne tient plus debout et Claude, le bras passé autour de lui, l’aide à avancer.


  — Ohé ! Popaul ?


  — Oui ?


  — Tu es le plus valide et le plus rapide, cours prévenir les paysans que le feu a sauté, attends-nous ensuite.


  — Entendu.


  Et Paul s’élance. Le chemin se resserre et s’enfonce. Ronces et branches le griffent au passage, mais il n’y prend pas garde. Il faut arriver coûte que coûte aux maisons.


  Au bout de sept minutes de course, Paul aperçoit une bâtisse, puis une autre un peu plus loin, enfin une dernière, sur le côté. Et, formant une toile de fond pourpre, les flammes… à cinq cents mètres, de l’autre côté du village.


  Sans arrêter sa course, le garçon pousse la barrière de la première maison, traverse le potager, ouvre la porte ; personne ! Dans la pièce : une table avec des assiettes, un plat. Les habitants sont partis précipitamment. Se seraient-ils sauvés ?… Popaul file jusqu’à la seconde maison, entre… Une femme est allongée sur un lit. À côté d’elle : un berceau ! Un petit enfant de quelques jours y sommeille.


  — Vous êtes toute seule ?


  — Les hommes sont au feu ! Je crains qu’il n’y ait rien à faire ; tout va cramer ici ! Même nos maisons. On va m’emmener sur la civière des voisins. Je ne peux pas marcher : quel malheur !


  — Mais, par où comptez-vous partir ?


  — Par le chemin du Foot-Ball !


  Et devant les yeux immenses de Paul, elle explique :


  — Le chemin… qui est juste derrière la maison.


  — Ah ! fait Popaul,… où sont les hommes ?… Je veux les rejoindre… Vite !…


  — Longez la barrière ! Après c’est tout droit !


  Paul entreprend une course désespérée vers le rideau de flammes, en face de lui. « Ils ne savent pas ! Oh ! Ils ne savent pas… »


  Après avoir quitté la barrière blanche et verte, il s’engage dans la forêt. Encore la fumée, la chaleur, l’odeur de pin qui brûle. Un groupe d’hommes et de femmes se dirige vers lui. Paul s’arrête.


  — Il faut fuir au plus vite… Le feu a sauté !


  — Hein !


  — Impossible de passer par le chemin du Foot-Ball !


  — Il n’y a que deux chemins : le petit pont ou la ferme des Ponin… Mais comme le vent a tourné depuis, il faut faire vite.


  Une dizaine de personnes, hâves, les vêtements en lambeaux, entourent maintenant Popaul. Un homme d’une quarantaine d’années s’adresse à lui :


  — Comment sais-tu tout cela ?


  — Je viens de passer par le Foot-Ball avec mes amis pour vous prévenir. Mais derrière maintenant c’est un brasier ; il n’y a plus rien à faire.


  — C’est-il Dieu possible ? Tous les gens remontent en courant, se précipitent chez eux pour enlever les affaires de première nécessité.


  La Patrouille arrive, Jean-Pierre parle maintenant avec le résinier qui a interrogé Paul tout à l’heure :


  — Il a sauté à gauche du chemin que vous venez de prendre ?


  — Oui ! À cinq cents mètres du terrain de Foot !


  — Bon ! on est alors pris entre deux murs. Il ne reste plus qu’à droite et à gauche !


  — C’est ça ! Mais le vent a tourné à l’Est.


  — Je sais… On risque bien d’être encerclés. L’homme jette un regard vers la Patrouille et dit rapidement :


  — C’est chic d’être venus prévenir… Ça ne servira peut-être à rien ! On va essayer d’abord le petit pont… c’est plus près !


  Il crie :


  — Vous y êtes. Allez, en avant… Suivez-moi…


  — Eh ! Henri ! Qui va porter la civière avec la vieille ?


  Claude se précipite avec Lucien, le fils du résinier, un gars de dix-huit ans. La petite troupe s’enfonce entre deux haies. Henri porte une musette sur le dos, une serpe à la main ; il marche à grands pas, se retourne souvent, fait presser, semble très inquiet ! À côté de lui, Jean-Pierre avance, brisé par la fatigue. La Patrouille est dispersée parmi les gens : elle aide à porter les colis les plus lourds.


  Paul tient deux sacs cirés noirs d’une grosse femme qui marche à côté de lui avec un panier plein. D’un des sacs un cadre dépasse… Popaul jette un coup d’œil… une photo : un aviateur souriant. Le scout se sent brusquement envahi par la colère… « C’est ça les objets de première nécessité que je me crève à porter ! » La paysanne a vu qu’il regardait le portrait. Elle lui souffle à l’oreille :


  « C’est mon fils… il est beau, hein ? Disparu pendant la guerre… en 44, raid sur Berlin… Je ne m’en séparerai jamais… jamais ! »


  Paul rougit violemment. Biquet tient sous un bras des billets de banque, des papiers empilés dans une serviette d’écolier et sous l’autre un grand cadre qui contient un « certificat d’aptitude pour le travail du bois ».


  Quant à Alain, il s’est fait le complice d’une vieille femme pour transporter sa chère poule grise, « la meilleure pondeuse de tout le hameau », sans que le vieux bûcheron son mari, la voie. La sécheresse et la fumée causeront peut-être bientôt la mort de la pauvre bête. Mais Alain continuera à la porter jusqu’au bout, sans rien dire, pour ne pas faire de peine à la vieille paysanne.


  — Monsieur Henri ! ça ne vous paraît pas bizarre qu’il y ait tant de fumée par ici ? demande Jean-Pierre.


  — Si mon gars… le feu n’est pas loin du pont ! S’il ne l’a pas traversé. Attendez-nous, vous autres, jette-t-il en se retournant.


  Le résinier s’éloigne avec le C.P. La petite troupe attend, au comble de l’inquiétude.


  Au milieu de la colonne arrêtée, un jeune homme gesticule :


  — Ça m’étonnerait qu’ils trouvent le chemin libre. Le feu a déjà coupé… On aurait mieux fait d’aller tout de suite par chez Ponin. On s’en serait tiré. Tandis que là… Claude s’approche du prophète de malheur et, tout bas, il lui dit sévèrement :


  — Vous allez la fermer, non ?… vous êtes en train de flanquer la frousse à tout le monde.


  L’homme se tait. Henri et Jean-Pierre reviennent.


  — Pas la peine d’essayer. Des flammes de vingt mètres. On a crié. Je ne sais pas où sont les pompiers et la troupe, mais sûrement pas dans le secteur. Ah les feignants !


  Furieux, le fermier que Claude vient de sermonner s’avance rapidement.


  — Espèces de crétins ! vous nous avez menés là et maintenant on a perdu une demi-heure. On va rôtir comme des poulets.


  Henri attrape l’homme par le col de sa chemise et, le dominant de deux têtes, lui crie, les dents serrées :


  — Tu pouvais le deviner, toi qui es si malin ? Ça m’ennuierait beaucoup de devoir te laisser ici sans connaissance, mais s’il le faut je le ferai. Compris ?


  — Ça va…


  — Bon. Maintenant, filons chez les Ponin. Pas de temps à perdre.


  Nouvelle marche dans la fumée. Traversée du hameau.


  Course d’un kilomètre. Au lieu de se dissiper, la fumée s’épaissit. À travers les arbres serrés, des points rouges au loin. Le feu. La dernière route est barrée. Elle aussi. Dans la colonne atterrée, il n’y a plus de cris, plus de larmes. Un silence qui est plus terrible pourtant, un silence coupé de quelques gémissements d’enfants.


  Henri le premier reprend ses esprits.


  — Rentrons tous chez nous. Les maisons sont isolées par les potagers. Si le vent ne souffle pas trop fort, avec de l’eau, de la terre, un peu de sable on peut lutter.


  Le feu se rapproche, refermant sur le hameau son cercle infernal. Alain, les yeux hors des orbites, la figure noire de fumée, les mains tremblantes, regarde, sur le pas de la porte, approcher l’immense rideau de flammes. Le patron fait le va et vient entre le couloir et l’escalier. Soudain, une voix étouffée arrive à travers le plancher.


  — P’pa… Oh, P’pa !


  Henri court à l’escalier.


  — Qu’est-ce qu’il y a, petit ?


  — Le feu aux poutres… De l’eau, vite…


  — T’en as déjà plus ?


  — Non.


  — Bon sang ! il faut aller au puits.


  Bien qu’épuisée, la Patrouille offre son aide. Jean-Pierre, à bout, prend un seau et s’apprête à sortir. L’atmosphère est irrespirable ! La fumée entre dans les poumons et pique cruellement les yeux.


  — Eh ! Ne sortez pas sans vous couvrir la tête !


  Vite les foulards protègent les cheveux : deux hommes, Jean-Pierre et Claude s’élancent sous une pluie d’étincelles… une brûlure à la main, dans le cou. Vite, vite…


  On peut difficilement courir dans cette fumée qui irrite la gorge, qui étouffe. La petite équipe, le nez dans les mouchoirs, cherche un peu d’air.


  Claude bute du pied sur un piquet, trébuche, lance instinctivement les deux mains en avant, écrase de ses paumes des morceaux de bois incandescents, hurle de douleur. Jean-Pierre se précipite vers lui, l’aide à se relever.


  — Amenez vos seaux, les gars !


  Le premier voisin approche du puits !


  — Eh ! Henri ?


  — Quoi ?


  — La maison commence à cramer. Il faudrait transporter de l’eau en faisant la chaîne. Peux-tu me donner un coup de main ?


  — Impossible maintenant, il y a le feu à ma toiture !


  — On peut vous aider, nous… si Monsieur Henri n’a pas besoin de nous ?


  — Non, pas pour l’instant, je vous ferai signe si ça s’aggrave.


  — Où habitez-vous, Monsieur ? demande Jean-Pierre.


  — La petite maison… à cinquante mètres.


  — Claude ! Va chercher la Patrouille. Fais-leur mettre foulard et blouson !


  Claude retourne rapidement.


  — Tenez mon gars, voilà deux seaux ! Ma femme et mon père vont vous aider.


  Alors, commença pour les Tigres un véritable calvaire. Pendant deux heures horribles, ils luttèrent dans la fumée, sans presque se voir, brûlés par les étincelles, ayant à peine la force de se passer les seaux pleins d’eau de l’un à l’autre. La sueur, mêlée au charbon, coulait par nappe sur leur figure, se mêlant à leurs larmes. La chaleur rougissait leurs visages, leurs mains, leurs jambes nues.


  Sans arrêt, sans arrêt… Depuis deux heures, Jean-Pierre et Popaul se remplacent pour descendre le récipient, tirer sur la chaîne, remonter, exténués, le seau plein d’eau. Alain travaille comme une bête, l’esprit vide.


  Mais bientôt toute la famille sort de la maison :


  — C’est fini les garçons… Fini ! Laissez les seaux… On va chez Henri.


  *
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  Le toit vient de s’effondrer sur le plancher du premier :


  — Filez chez Vola, vite…


  Les uns après les autres, les gens et les Tigres sortent, passent dans le potager, traversent un champ de trèfle, dans la fournaise et couverts d’étincelles… Le feu a fait de gros progrès. Ils pénètrent dans leur dernier abri : « Notre cercueil », pense Jean-Pierre.


  La malade est allongée sur un divan. Le bébé, dans ses bras, crie sans arrêt. Les femmes épuisées se sont assises sur des chaises de paille. Les hommes se promènent de long en large, puis s’arrêtent, échangent quelques mots, montent à l’étage. Il n’y a plus d’eau depuis longtemps. Jean-Pierre emmène ses garçons au premier. On y parle de monter du sable pour éteindre les flammèches, le C.P. regarde la Patrouille… une patrouille-fantôme… visages d’une pâleur mortelle sous le masque noir de crasse et de fumée… Cercles sombres sous les yeux. Le sourire d’Alain… comme il est forcé… Comme il est près des larmes ! La fatigue de Christian fait mal à voir. Se rendent-ils compte, tous, de la situation ? Le plus tard possible…


  Une voix basse interrompt ses méditations :


  — Faudrait monter du sable.


  Ils feront encore bien ça ! Du moins Jean-Pierre, Biquet et Popaul ; Jackie, Christian et Alain iront s’asseoir en bas, essayer de dormir… Ils seront toujours réveillés à temps. Claude a les mains trop profondément brûlées pour pouvoir porter des seaux. Il repousse énergiquement le conseil de son C.P. d’aller se reposer. Jean-Pierre regarde les mâchoires serrées, l’air décidé de son Second. Il lui ordonne calmement d’aller s’étendre. Claude obéit. Il descend l’escalier, se laisse glisser le long du mur à côté des trois petits. Ses mains le font cruellement souffrir. Tout son corps est empli de douleurs : ses jambes piquetées de cloques, sanguinolentes, sa tête terriblement lourde. Et, l’enfant qui ne cesse de crier ! Claude voit Popaul passer du sable et la main de Biquet caché par l’escalier.


  « Le feu est bien mal parti… C’est drôle : tout à l’heure on parlait de nos chances, de nos possibilités d’en sortir, des difficultés ; maintenant on ne parle plus de rien, comme si on ne craignait plus rien, ou comme si on ne doutait plus de l’issue du combat… On n’ose plus prononcer le mot d’incendie, de feu… On dit : « Faudrait monter du sable… » ou bien « Attention aux étincelles ». On n’ose plus aborder le véritable sujet. » Et l’esprit de Claude se refuse aussi à l’aborder. Les femmes disent le chapelet. L’enfant crie. Les hommes montent du sable, en silence.


  — Claude ?


  — Oui.


  — Dis, Claude… Tu crois vraiment qu’on va mourir.


  Le Second ne répond pas. Que dire au petit Alain… lui mentir ?… car ce serait lui mentir, Claude n’en doute pas. Il suffit de voir la tête des gens. Leur attitude crie, hurle qu’il n’y a plus d’espoir, plus d’ESPOIR. Que répondre au garçon qui vient de lui poser cette question, aussi doucement, aussi simplement qu’il lui aurait dit « Penses-tu qu’il va faire beau demain ? »


  Les hommes ne montent plus de sable. Ils en ont assez sans doute là-haut. L’enfant crie toujours. Les femmes prient en silence, la jeune maman pleure sans bruit et se cache pour que les garçons ne voient pas son désespoir. Voici Popaul et Biquet. Ils se laissent tomber à côté de Claude. Un homme désœuvré se promène de long en large, les yeux fous. Ses mains s’agitent derrière son dos, ses doigts se plient et s’allongent. Le calme des femmes, la tranquillité des scouts, les cris de l’enfant et l’incendie qui avance, qui avance : tout cela l’exaspère, l’affole. Il a envie de crier, de hurler, de se battre. Son pas se fait de plus en plus rapide.


  Très bas, Claude glisse à Alain :


  — Tu sais, ça s’est vu souvent que le feu s’arrête tout d’un coup, sans qu’on sache pourquoi… Et puis de l’autre côté, on doit travailler ferme…


  C’est tout ce qu’il a trouvé à répondre. La sueur coule lentement sur sa joue. Là-haut, une voix grave et triste, traverse le plancher.


  — Eh ! la Marie… ça crame chez nous.


  Claude regarde les femmes alignées. Aucune d’elles n’a bougé. Qui est la Marie ? La jeune femme aux cheveux défaits, immobile comme une statue de pierre… ou la vieille au visage ridé, qui marmotte les Ave, sans arrêts.


  Voilà Jean-Pierre. On ne le reconnaît plus. Il n’y a plus que ses yeux dans sa figure. Il s’arrête au bas de l’escalier, regarde l’homme qui marche comme une bête en cage, s’avance vers lui, le prend par les épaules, le calme comme un enfant, le fait asseoir sur un banc, se dirige vers sa Patrouille.


  Il se tient maintenant debout devant ses garçons. Il les comprend et les aime en cette minute terrible, comme jamais il ne les avait compris ni aimés auparavant. Et c’est ce qu’il y a de plus profond en eux qu’il atteint brusquement : c’est l’amitié de Claude et de Paul, c’est le dévouement de Robert, qu’on appelait Biquet, et la pureté des deux petits. Comme ils sont calmes, résolus, se rendent-ils compte que c’est la fin, que le jeu de la vie va être terminé pour eux. Ce soir… ce soir, ils rentreront à la maison du Père… comme des chevaliers qui, après un dur combat s’en reviennent au château.


  Les garçons le regardent. Il est le Chef. C’est lui qui doit diriger sa Patrouille, jusqu’au bout. C’est lui qui doit la préparer au dernier Raid. Il ne sait que dire, que faire. Si l’abbé était là, ou le chef. Mais lui… un garçon de seize ans. Jean-Pierre fait un gros effort, ouvre la bouche, cherche à dire quelques mots. Sa gorge contractée l’en empêche et tout à coup, sans qu’il ait pu le prévoir, le poids de sa responsabilité s’abat sur lui comme une chape de plomb. La sueur coule sur son front. Il arrache sa chemise. Regarde les yeux de ses garçons. Ils lui semblent plein de reproches… « C’est de ta faute… c’est de ta faute si nous sommes là… si nous ne revoyons pas nos parents, c’est à cause de toi. Pourquoi nous as-tu amenés là ? Pourquoi ? »


   


  Pris dans cette tempête affreuse, le C.P. se débat. Un sourire d’Alain dissipe ses craintes.


  — Jean-Pierre… Ce sera bientôt fini ?


  — Je crois bien, oui.


  La Patrouille n’a pas réagi. Elle a pourtant bien compris les paroles d’Alain, cela se voit. Comme Claude, Jean-Pierre est étonné du calme des garçons. Le petit Jackie pleure sans un mot. C’est drôle, aucun muscle de son visage ne bouge. Les larmes grossissent, au bord de la paupière, débordent et coulent lentement. Le bébé ne crie plus. Là-haut les hommes parlent et marchent. Ils n’osent pas descendre. La chaleur est atroce. Jean-Pierre s’approche des garçons qui l’entourent maintenant, serrés les uns contre les autres. Sa voix est douce et affectueuse.


  — Mon petit Jackie, ne pleure pas… Ne pleure pas.


  — Ce n’est pas pour moi, Jean-Pierre… mais… elle va avoir tant de chagrin… et papa aussi.


  Un silence. La fumée se glisse sous la porte, emplit la maison. Les femmes prient. Une d’entre elles s’est écroulée par terre, évanouie, le chapelet serré entre les mains. On vient de la relever. Elle se remet tout doucement. L’enfant recommence à geindre, comme une petite bête malade. Jean-Pierre parle lentement… Sa gorge desséchée le brûle comme s’il avait une forte angine.


  « … et puis il faut nous pardonner… si Vous voulez bien… enlevez toutes nos taches… nos fautes… les petites, les grosses… nous vous le demandons par Notre Seigneur Jésus… mort pour nous sur la Croix. Mon Dieu… accueillez-nous ce soir, accueillez ces femmes, ces hommes et le petit enfant… Petite Sainte Vierge : protégez, consolez… nos mamans… nos papas… nos frères, tous ceux qui nous aiment. Sainte Jeanne d’Arc… donnez-nous… donnez-nous « votre force… pour… pour tout à l’heure. Ainsi soit-il. »


  La fumée a envahi la pièce. Les hommes descendent. Quelques flammes lèchent le pas de la porte… les jointures des fenêtres… les garçons restent immobiles, les mains jointes.


  *


   


  EXTRAIT DU JOURNAL : LA GIRONDE


  Grand quotidien d’information de la région bordelaise


  LE FEU AUX PORTES DE BORDEAUX, PANIQUE À L’ALOUETTE, GRADIGNAN, GAZINET ON EST TOUJOURS SANS NOUVELLES DE DORAC.


  … le hameau de Dorac semble, à l’heure où nous mettons sous presse, entièrement entouré par les flammes. Cet après-midi, à quatre heures, des cris ont été entendus au lieu dit « le petit Pont ». En vain les sauveteurs – jeunes gens et soldats – tentèrent-ils de percer le gigantesque rideau de flammes qui les séparait des malheureux !


  Comme nous l’avons annoncé hier, sept jeunes garçons, de treize à seize ans, scouts de France, originaires de Saint-Malo, après avoir héroïquement « passé » le feu pour prévenir les habitants, sont restés prisonniers des flammes.


  Il y a lieu de penser qu’après avoir tenté de forcer le passage du « petit Pont », les malheureux se sont repliés dans les maisons du hameau.


  Les pompiers de Toulouse, de Bordeaux et de Rochefort, aidés par le 2e Bataillon de Chasseurs à pied et des jeunes gens de Saint-Malo amis des disparus, s’efforcent depuis plusieurs heures de faire une brèche dans la muraille de feu. D’heure en heure, l’incendie se rapproche et restreint l’espace de liberté des personnes encerclées.


  On remarquait sur les lieux du sinistre, Monsieur le Préfet de la Gironde, le Général commandant la 4ème, Région…


  En dernière minute, on nous fait savoir que la situation des infortunés habitants et jeunes scouts semble aggravée, les fermes du hameau de Dorac ayant été, à plusieurs reprises, et par des témoins dignes de foi, aperçues en train de brûler !


  *


  — Guy ! Passe-moi un seau d’eau…


  — Tiens, verse vite…


  Voilà plusieurs heures que le Chef de Troupe, l’Assistant et leurs amis tentent de rejoindre les Tigres. Ils ont tout essayé ! Vingt fois ils ont taillé une brèche dans les flammes sans se soucier de la fumée, des brûlures, des dangers d’encerclement et vingt fois ils se sont vus repoussés.


  Ils ont voulu, à peine arrivés (une demi-heure après la Patrouille), prendre le chemin qu’avaient emprunté les Tigres pour joindre les habitants et ils n’ont pu traverser les flammes. Un des routiers, assez gravement blessé, a dû être ramené d’urgence à Arcachon.


  Obligés de faire demi-tour, ils coururent sans arrêt pendant cinq kilomètres, dans la fumée et les étincelles, pour atteindre le petit pont. Les flammes barraient le chemin Guy, rendu fou par l’idée que les garçons étaient seuls enfermés de l’autre côté, risqua le tout pour le tout et s’élança désespérément. Un pompier réussit à l’accrocher par la taille et à le dissuader de faire une folie. C’est à ce moment qu’ils entendirent les cris d’appel et de désespoir de la petite troupe qui trouvait barré le chemin du salut. Alors, le Chef de Troupe demanda d’être emmené jusqu’à la ferme des Ponin… le dernier espoir. Une jeep, suivie de deux voitures de pompiers, fila jusque-là en contournant le feu. Sur la route, ils rencontrèrent les gens de la ferme :


  — Notre maison vient de brûler… le feu a fait le tour…


  — Et le hameau de Dorac ?


  — Plus la peine d’y compter… Il n’y a plus d’espoir ! Plus d’espoir… Plus d’espoir… Ces trois mots battent dans la tête des routiers et de Guy, au même rythme que leurs tempes.


  Maintenant, ils essaient une nouvelle percée. Ils avancent peu à peu… s’enfoncent dans un véritable enfer… se forgent une route dans une chaleur insupportable. La face, les mains, les jambes protégés par des foulards humides, aidés par les pompiers et les soldats, se passant les seaux d’eau, les sacs de sable, ils travaillent comme des bêtes. De temps en temps, un craquement terrible se fait entendre, et consumé par la base, un grand pin s’écroule en faisant jaillir des nuages de poussières incandescentes. Les hommes de tête se remplacent lorsque, la poitrine en feu, les yeux brûlés, ils perdent le contrôle d’eux-mêmes. Depuis cinq minutes, Guy et Michel, côte à côte, versent l’eau et le sable. Ils avancent pas à pas. Leurs semelles de cuir se consument. Il leur semble avoir la peau léchée par les flammes mais leur inquiétude les fait souffrir davantage. Des soldats les remplacent. À l’arrière on agrandit le chemin : on peut bientôt y faire passer une voiture de pompier ; et deux lances à eau, reliées à une voiture citerne qui vient d’arriver de Bordeaux, entrent en action. On avance un peu plus vite.


  Après deux heures de ce travail dans la fournaise, de cette lutte inhumaine contre le désespoir, les sauveteurs aperçoivent enfin des pierres, des murs.


  Guy et Michel abandonnent les lances, traversent, la tête entre les épaules, les bras croisés, une haie d’arbustes enflammés, bondissent sur un sol dur et calciné dans une fumée épaisse. Partout autour d’eux, les flammes qui s’élèvent bien au-dessus des pins, les brandons, une chaleur comme jamais ils n’en ont encore connue ! Ils ne cherchent pas à respirer, l’air lui-même paraît enflammé. Ils atteignent les murs, des pans de mur, hélas ! À l’intérieur ce n’est que débris de poutres calcinées, poussière rouge. Plus de toit ! Guy sent tournoyer sa pauvre tête… Les garçons, ses garçons… Oh ! Et leurs parents, là-bas ! Il est brusquement heurté à l’épaule. Michel lui fait signe : un autre mur aperçu à travers le brouillard noir et les flammes. Un autre espoir… Un tout petit espoir. Guy cherche un peu d’air à travers son foulard, s’élance en titubant, à moitié étouffé. Michel n’a pas pu le suivre. Appuyé sur le mur, il tousse, le corps tout entier secoué de spasmes horribles.


  La maison, les flammes qui se rapprochent, qui courent le long des jointures, les scouts… Guy enfonce la porte d’un coup de pied, une salle enfumée où il peut quand même trouver un peu d’air… Des hommes épuisés et blessés qui se précipitent vers lui et le soutiennent, lui, le sauveteur. Des femmes qui se lèvent stupéfiées… Un bébé qui pleure et… Jean-Pierre… Et les Tigres… Debout… Vivants, mais dans quel état !


  — Filons… Filons… Emmenez la malade… L’enfant. Ah ! Voilà les pompiers ! Mon Dieu ! Mon Dieu ! merci pour nos parents, pour nos amis ! nous ne serons pas ce soir avec Vous, mais vous savez que nous étions PRÊTS !




  ÉPILOGUE


   


  La plage du MAURET, tranquille et déserte. Le ciel clair avec quelques mouettes qui piaillent et un bon petit soleil tout rond, bien gentil. Du sable tiède. Une mer plate. Des pinasses à moteurs. Un yacht verni dont les voiles pendent lamentablement. Un refrain joyeux qui s’échappe d’une villa. Les Tigres assis sur des couvertures.


  Les Tigres bien propres, bien récurés, bien « mercurochromisés ». Les Tigres, dont les brûlures, en voie de guérison, s’entourent d’élégantes bandes velpeau.


  Ils sont assaillis et débordés par des paquets de lettres : de mamans attendries et encore inquiètes… De papas très fiers, de frères et sœurs, un tout petit peu jaloux… Lettres pleines d’amour et de joie… Lettres pour convalescents bien sages.


  Alain lit tout haut :


  — Si tu savais notre inquiétude durant cette nuit affreuse. Nous n’avons pas pu dormir.


  — Nous non plus ! fait remarquer Biquet tranquillement.


  — Oh ! dis-donc ! hurle Claude, ils veulent nous préparer la grosse réception, avec tambours, champagne à la Mairie, écharpe tricolore, discours et tout le tremblement.


  — Non ?


  — Je t’assure. Il y a tout un article sur le journal : Honneur aux générations qui montent ! Gloire à la jeunesse Française ! Pères, soyez fiers de vos enfants ! Mères, vous les avez préparés à l’héroïsme !


  — Grands-Pères et Grands-Mères réjouissez-vous et tressaillez d’allégresse, poursuit Biquet sur le même ton… Arrière-Grand-Pères, Arrière-Grand-Mères, vos petits-enfants ont effacé Waterloo… Relevez bien haut la tête dans vos tombes ! Et allez donc…


  — Dis donc, Jean-Pierre, ils vont tout nous bousiller, dit lentement Popaul. Tout… Notre souvenir de cette horrible nuit, mais aussi cette joie de pouvoir prendre notre vie dans nos mains et l’offrir au Bon Dieu. Ils vont tout détruire par des interviews, des photos, des vins d’honneur…


  — Je sais… Je sais, dit Jean-Pierre en souriant. Et Guy, notre cher Chef de Troupe, le sait aussi.


  Un silence.


  Sur un ton très dégagé, le C.P. lance :


  — Ah ! j’ai oublié de vous dire que les billets pour la Suisse sont pris. Nous partons demain à 16 heures 04 de la gare de Saint-Malo.


  — Hein ? Et nos parents ?


  — Les chers parents sont prévenus ! Ils nous attendront à la gare demain à 14 heures, avec une grosse provision de bonbons, de baisers, et de recommandations dont ils pourront nous abreuver pendant deux heures quatre minutes exactement. À la suite de quoi… Nous roulons vers la SUISSE ! Adopté ?


  — À l’unanimité ! Hip, Hip, Hip, HOURRAH !


  — Jean-Pierre ? Quand embarquons-nous pour Saint-Malo ?


  — Ce soir.


  — Et le programme, d’ici-là ?


  — Cure de repos obligatoire. Allez, exécution !


  Les Tigres, en souriant, s’allongent sur les couvertures, les yeux perdus dans l’immensité du ciel clair.


  Les mouettes se sont éloignées. Les pinasses à moteur aussi. Le yacht verni a jeté l’ancre. La mer est plate et la plage du Mauret est tranquille et déserte.


  Alain se rapproche de Jean-Pierre :


  — C.P., il faut que je te dise quelque chose.


  — Parle.


  — Je crois… Je crois… qu’avant-hier… malgré tout ce que tu as dit et tout ce que tu as fait pour nous… J’ai encore, oui, j’ai encore eu un tout petit peu peur.


  Jean-Pierre regarde son scout d’un air qui veut être sévère et qui ne parvient à être que follement moqueur :


  — Sans blague !




  FIN
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